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approbation, 

J ’Ai lu par ordre de Monrei- 
gneur le Chancelier , ces Ef^ 
fais de Morale , ou les Lettres 
écrites par Monfieur Nicole. Fait 
à Paris ce quinze Mars 1714. 

BIGRES, 


PRIFILËGE I>V ROI, 

L OUIS, PAK. LAGRACÎ DÉ DlÉU, ROÏ 
DE France et de Navarre : A nos 
«mès & féaux Conreilirrs les Gens tenaus nos Cours 
de Parlement , Maîtres des Requêtes ordinaires de 
notre Hôtel , Grand Confeil , Prévôt de Paris , Bail- 
iifs , Sénéchaux , leurs Lieutenans Civils , & autres 
nos Jiifticiers qu’i! appartiendra . Salut. Notre bien- 
amé Guillaume Desprez , notre Imprimeur 
ordinaire & Libraire à Paris , Nous a fait expofer 
qu’il delîrcroir faire réimprimer & donner au Public 
des Litres , qui ont pour titre ; Icjow de Maihcma^ 
tique, de PhjJique , CT de Geomitrie , fur feu M.l’Abbê 
Privai de Molierej de l’academie Royale des Sciences t 
la Bible de Saci , avec fes Commentaires CT des notes : 
l’ Imitation de lefus-ChriJl par le même , Joits letton* 
y de De Bfuil ; ItifiraBIons furies dijpofitions qu’on doit 
apporter aux Sacremens de Pénitence & d'Eucharijlie : 
IssAis DE Morale, PAR M. NicoLEr 
la Logique ou l'Art de penfer , par le meme : Hijloire 
des yariations des Eglifes Prete{iantes,far M.Boffuet : 
(es Avcrtifjemens aux Protejians : Expojition de U Dfe- 



ttrine de fEglife Catholique , par le même : Pe»fees ié 
>/, Pafcal : Confef]ions de Saint Auguliin , traduites pari 
JH, Arnauld ttAndilly ; Soliloques & Méditations di 
Saint Aatgujlin , traduites par le même : les yies dex 
Saints : Penfées Chrétiennes pour tous les jours du mois t 
Jwrnée Chrétienne : Hi/loires pour les Catéchifmes : s’il 
Nous plaifoic de lui accordée nos Lettres de Privilège 
pour ce nécellàires. A ces causes , Voulant favo* 
lablenunt traiter l’ExpoCauc : Nous lui avons permis 
& permettons par ces Prefeates , de faire réimprimes 
lefmts Livres en un ou pluüeuts volumes , & autane 
de fois que bon lui femblera , Sc de les vendre , 
^aire vendre Sc débiter par tout notre Royaume , pen- 
dant le temps de quinze années confécutives , à comptée 
du jour de la date des Préfentes. Faifous défenfes à toui> 
tes petfonnes de quelque qualité & condition qu’el- 
les foienr , d’en introduire d’impreflion étrangère dans 
aucun lieu de notre obéilTance •, comme aulïï k tous 
Libraires, & Imprimeurs , d’imprimer, ou faire im> 

f irimer , vendre , faire vendre , débiter , ni contrefaits 
efdits Livres, ni d’en faite aucun extrait, fous quelque 
prétexte que ce foie, d’augmentation, correâion,. chan- 
gemens de titre ou autres, iâns la permilHon expreilc SC 
par écrit dudit Expofant , ou de ceux qui auropt droic 
de lui ; à pe/i»c Ar rnnfifiarion dec Exemplaires con- 
trefaits , de trois taille livres d’amende contre cbacun 
des contrevenans . dont un tiers d Nous , un tiers â 
l’Hôtel-Dieu de Paris, 8e l’autre tiers audit Expofant , 
ou à celui qui aura droit de lui , Ec de tous dépens^ 
dommages & intérêts j A la charge que ces Préfentes 
feront enregiftrées tout au long fur le Rcgiftre de la 
Communauté des Libraires 8e Imprimeurs de Paris 
dans trois mois de la date d’icelles ; que la réimprel^ 
lion defdits Livres fera: faite dans la plus exaéle con- 
formité aux anciennes Editions approuvées dans notre 
Royaume 8e non ailleurs , en bon papier 8e beaux 
caraûeres , conformément à la feuille imprimée 8c 
attachée pour modelé fous le contre-feel des Préfen- 
tes ; £e que l’Impétrant fe conformera en tout aux 
Rcglemens de la Librairie, 8e notamment à celui du 
dixième Avril lyrr. qu’avant de les expofer en vente , 
les Manuferits ou Imprimés qui auront fervi de copie 
â la réimprelfion defdits Livres , feront remis dans le 
même état où l’Approbation y aura été donnée , êi 
mains de notre ires- cher 8e féal Chevalier le fieuc 
DaguelTcau, Chancelier de France , Coquuandeur de 
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nos Ordres ; 6 c qu’il en ftra enAiice remis deux £xem> 
plaires de chacun dans notre Dibliocheque publique , 
un dans celle de notle Château du Louvre , 6 c un dans 
çelle de notre très - cher 6 c féal Chevalifcr le fleur 
DaguelTeau , Chancelier de France. Le tout i peine de 
nullité des Préfentes : du contenu defquelles Vous 
mandons 6c enjoignons de faite jouir l’Expofant , 6c 
Tes ayans caufe, pleinement 6c paiflbleroent, fans fouf> 
frir qu’il leur foit fait aucun trouble ou empêchement. 
Voulons que la copie defdites Préfentes , qui fer* 
imprimée tout au long au commencement , ou â la ' 
fin defdits Livres , foit tenue pour dûement flgniflée , 

6c qu’aOx Copies collationnées par l'un de nos amés 
6c léaux Confeillers 6c Secrétaires , foi foit ajoutée 
Comme à l’original. Commandons au premier notre 
Huifliet ou Sergent de faire pour l’exécution d’icetles 
tous aâes requis 6c néceilàires , fans demander autre 
permiffion: 6c nonobflant clameur de Haro, Charte 
Kormande, 8c Lettres à ce contraires. Car tel eft 
notre plaiflr. Donne* â Paris le feizieme jour du mois 
de Juillet, l'an de grâce mil fept cenr quarante-cinq i 
6c de notre Régné le trentième. Pat le Roi en foa 
Confeil. 

• ' SAINSON. 

• Kegijlré le fréjent Privilège fur le Jfegiftre IX, Je Ire 
Chambre Rejàle des Libraires & Imprimeurs de Paris , 
K". 4^. fol. 400. conformément aux anciens Regltmens ^ 
confirmés par celui du z8. Février I713. ai Paru ce 
Juillet 174J. 

Signé, V J N c E K T , Sjttdic, 
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DE MORALE» 
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PAR FEU ■ ' > 

M. N I G O L E. 

* * « 


Lettre L IX.' 

Réflexions fur U myftere de V Incarnation; 

1 ' Obligation qu 'il nous impqfe d'adorer 
è défaire adorer Jefus-Chrifl, 

' A MADEMOISELLE*** 

E fuis bien-aife <Iô prendre 
pour vous entretenir un peu, 
cejourfifaint»,oùrEgIife.^ 
honore le premier & le plusse i-Aa. 
grand des Myfteres di Jefus - Chrift. 

C’eft en ce jour que Dieu , comme' 

Tome FUT A ■ 
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1 de Morale, 

I ç'parle l’Apôtre , a introduit fon Fils 
dans le monde ^ & que cette entrée fut 
fui vie à Vinfiant même ^ de l* adoration 
de tous fes Anges ^ qui le reconnurent 

f >our leur Chef, pour leur Roi & pour 
eur Dieu. Leur adoration envers Je- 
fus-Chrift qui a commencé à ce mo- 
ment , n’a point difcontinué depuis. 
Elle eft telle qu’elle étoit alors. Que fi 
les Anges dont il ne s’eft pas uni la 
nature , ôc dont il n’eft pas le Sauveur, 
lui rendent çes refpeéts depuis fon In- 
carnation J quelles devroient être nos 
adorations envers lui ? puifque c’eft 
pour nous qu’il eft venu , que c’eÆ 
nous dont il eft le Sauveur , que c’eft 
notre nature qu’il s’eft unie , & que le 
myftere de VIncarnation nous appar- 
tient tout autrement' qu’aux Anges, 
C’eft ce qui me porte i Vous dire i, 
Mademoifelle que la Religion du 
premier homme Te rendoit adorateur 
de Dieu., mais que la Religion chré- 
tienne nous rencf adorateurs de Jefus- 
Chrift;;c’eft-à-dire, que nous ne pou- 
vons plus prendre Dieu en lui-même 
& en fa nature divine pour unique 
objet de notre piété : il faut que nous 
, l’adorions aufiî joint à la nature qu’il a 
prife i que nous nous attachions â 



Lettre LIX* jf 

' (lis-Chrift Homme , & que nous al* 
lions à Dieu par lui , n étant pas di- 
gnes de nous en approcher par nous- 
mêmes. 

Vous favez que c’eft un des doutes 
que je voüs ai autrefois propofé fur - 
une maniéré de priere , qui regardoit 
Dieu uniquement dans fon effence di- 
vine, fans aucune vûe de Jefus-Chrift.- 
Je me fouviens que vous . me répondî- 
tes , que fi l’on ne penfoit pas à Jefus- ' 
Chrift dans ces temps-la , on y penfoit 
en d’autres ; je me payai de cette rai- 
fon : mais je crois devoir ajouter, que 
les temps où nous penfbns à J. C. ne 
fauroient être trop fréquens, parcequ’il 
Il y a point de plus folide marque de la' 
véritable piété , que l'attache à Jefus- 
Chnft. S. Paul parle de Jefus-Chrift 
dans toutes les pages de fes Epîtres. 

Les Chrétiens l’avoient autrefois tou- 
jours dans la bouche , afin de l’avoir 
toujours dans le cœur. Et S. Bernard Sem.ic^ 
dit quil ne fauroit fouffrir aucun Li- '”^4»#. 
vre lotfqu’il n’y voit pas le Nom de 
Jefus. C’eft- à-dire, que Jefus éfoir 
l’objet perpétuel de fa dévotion ; j’en- 
tens de celle dont il étoit maître ; car 
il fe peut faire que Dieu difpofe au- 
trement de notre efprit Ç & c’eft poiir-J* 

Aij ^ 
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'4 à.e Morale. 

quoi je ne conclus pas de-là que toute 
priere où nous ne penfons pas expret* 
iement à Jefus-Chrift , ne foit pas de 
Dieu -, mais je conclus que dans celleç 
où l’eforit n’eft pas emporté, il faut 
que Jems-Chrift y entre , & que c’eft 
ainfi qu’il faut honorer le myftere de 
l’Incarnation. Mais il ne faut pas feu- 
lement que Jefus-Chrift foit l’objet de 
notre dévotion en fa propre perfonne, 
il le doit être aufli dans fon corps &: 
dans fes membres : il l’y faut chercher, 
il l’y faut honorer , jl l’y faut fervir. U 
eft difficile d’aimer comme il faut Je- 
fus-Chrift en lui-même , lorfqu’on ne 
l’aime pas dans fes membres, pc qu’on 
ne fe fent pas prçlTé de les fervir, 

Cette vie, Mademoifelle, ne nous 
cft pas donnée pour jouir de Dieu , ni 
même de Jefus-Chrift en lui-même \ 
elle nous eft donnée pour l’aimer dans 
l’ouvrage qu’il opéré dans l’Eglife, 
c’eft- d-dire dans la fanéliftcation de fes 
membres -, c’eft ce qui doit faire notre 
joie & notre triftelfe dans cçtte vie ; 
notre joie quand il régné dans les Chré- 
tiens i notre triftelfe quand Us s’oppo- 
fent à fon régné. L’emploi de chacun 
dans cette vie, eft de le faire regner en 
•foi-même ^ diuis ceux donc il cft char- 
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Lettre LiX, ^ 

gé, & nous nous devons croire chargés 
non-feulement de ceux qu’il a commis 
particulièrement à notre foin j mais 
au/ïî dé tous ceux que l’on peut utile- 
ment fervir en demeurant dans l’ordre 
de fes devoirs. On eft même obligé de 
contribuer au falut de tous les autres 
par fes prières -, & ceux qui n’y contri- 
buent pas ce qu’ils doivent , ne reçoi- 
vent guéres de fruit de celles des au- 
tres. 

Vous voyez que j’écris fans deflein 
& fans ordre ce qui me vient dans l’ef- 
prit. 11 me femble pourtant que vous 
en pourrez conclure en particulier pouf 
vous , que vous ne devez pas laifler 
éteindre en vous le défit du falut des 
âmes, ni renfermer votre piété en vous- 
même ; & que fi vous ne vous portez 
pas à les fervir par vos paroles , vous 
êtes d’autant plus obligée à le faire par 
vos prières. J’ai toujours un peu dans 
Tefprit , qu’il y a en vous quelque chofe 
de trop féparé ; que vous n’avez pas 
alTez d’amour pour Jefus-Chrift dans 
fon Eglife ; que la compafiîon pour les 
pécheurs n’eft pas afièz vive en vous ; 
c’eft-à-dire , que vous êtes un peu trop 
de la Religion de l’état d’innocence , 
ôc trop peu de celle des hommes pé- 

A * • • 
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cheürs. Mais vous favez que ce font 
des vues que je vous expofe fîmple- 
ment , & non des jugemens ^ue je 
fprme*, & vous n’y, devez avoir egard, 
qu’autant que vos réflexions vous don»» 
neront fur ce fujet des lumières qui y 
foient conformes. 


Lettre LX. 

Sur diverfes maniérés défaire Oraifon, 

J ’Ai reçu , Monfieur , la Lettre que 
vous m’avez fait la grâce de m’é- 
crire, qui marque d’autant plus votre 
charité , que le mot de Myjiique dont 
on vous a dit que je m’étois fervi fur 
votre fujet , pouvoit recevoir im mau- 
vais fens. Pour moi je ne me fouviens 
pas précifément de quels têrmes j’ai pu 
ufer. Mais je vous puis bien afliirer 
avec une entière vérité , que l’entre- 
tien que j’ai eu l’honneur d’avoir avec 
vous , ne m’a laifle que des idées très- 
avantageufes de votre piété & de votre, 
mérite , & que je ne vois pas que je 
puilTe avoir eu d’autres fens & d’au- 
tres vîtes , en me fervant de ce terme , 
lî-non que paroilTant intelligent dans la 
matierç des Myftiques , j’aurois bien 


J 
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"LettfeLT* ' "jf 
-'^éfîré d’eti conférer avec vous j non 
par une Hmple ciirioiîté ^ mais dans là 
vûe d’une utilité réelle. Ce que vous 
me dites qu’il y avoit des gens qui fè 
plaignoient que l’on eût condamné 
dans le Livre de COraijon 5 celle que 
vous appellâtes VOraifon de Foi ^ m’en 
étoit aufîi une raifon ; & comme la 
brièveté de votre vilîte m’en a ôté le 
moyen , j’efpere que vous trouverez 
bon que )’en falTe au moins le fujec 
de cette Lettre. 

Voici , Moniteur , en peu de mots 
ce que je penfe fur ce fujet. Comme 
ce leroit une porte ouverte à l’illufion, 
que de prétendre mettre à couvert 
des erreurs certaines , fous le nom de 
Théologie Myjlique , par cette raifon 
générale que Dieu peut opérer dans les 
âmes d’une maniéré que les perfonnes 
moins éclairées ne comprennent pas j 
& que je ne crois pas jufte de fouftrai- 
re par cette raifon ces fortes d’écrits , 
ou les perfonnes qui fuivent ces voies, 
à l’examen des Puilïmces établies dans 
l’E^life , quoiqu’elles n’ayent que les 
lumières communes que l’on tire de 
l’étude de la fcience de l’Eglife : je de- 
meure d’accord aufli qu’il ne faut pas 
témérairement bornera ce que le cona- 

A 111/ 
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mun des Cnrétriens éprouve'^ lés fén^ 
timens que Dieu peut opérer dans les 
âmes dans lefquelles il lui plaît d’agir 
d’une maniéré extraordinaire. "Je ne 
trouve pas même que ce foit une coit- 
féquence tout-à-fait juile ,, de dire que 
tels & tels Saints n’ayant pas éprouve 
certains états , ils doivent palTer pour 
illulion. Car peut-être que nous ver- 
rons dans l’autre monde , que Dieu 
aura conduit chaque ame d’une mai- 
niere finguliere , & par des fentimens 
finguliers. Il en faut donc juger par 
d’autres réglés > & fur-tout par les ef- 
fets bons ou mauvais , qui nailTent de 
ces difpolitions qui nous paroiflènt ex- 
traordiinaires. 

Je ne fuis pas auflî de ceux qui trai- 
tent tout ce qii’on en dit, ou de fable 
ou d’imagination* C’elt une injuftice 
manifefte que d’aceufer de menfonge 
. tant de perfonnes ; & ce terme ài ima- 
gination ne me paroît qu’une couver- 
ture de la parelle & de l’ignorance , 
par lefquelles on condamne ce qu’on 
ne veut pas examiner, ou ce qu’on 
ignore aofolument. Quand ce feroit 
même des imaginations , ce feroit des 
imaginations extraordinaires que tout 
le monde n^a pas , 6c ne peut avoir.. 
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Et jô tfouverois auflî admirable qu’ii 
y eût certain reflbrt caché dans lame 
des hommes , qu’on ne pût pas faire 
a^ir comme on voudroit , & qu’il n’y 
eut que certaines perfonnes qui le puf- 
fent Faire -, que non pas que Dieu agilTe 
par lui-même d’u^e maniéré extraor- 
dinaire fur certaides âmes. Cela fe peut 
appliquer , Moniîeur , à tout-ce qu’on 
trouve dans les X-ivres des Myftiques 
des divers états de la vie myftique.- 
Mais je ne l’appliquerai ici qu’à ce jque 
vous appeliez Oraifon deToi^ c^ï eft, 
ce me femble , ce que d’autres appel- 
lent VOraifoH de Jimple regard. C'eft à 
quoi l’on prétend que l’on a donné at- 
teinte dans le Livre de V Oraifon. Et |ô 
m’en vais vous dire ce qui en eft, pour 
l’expofer à votre lumière & à votre 
difcemement , en vous aflurant que je 
n’ai aucune attache à mon fentiment. 
Je demeure d’accord premièrement 
du fait , qui eft , qu’il y a certaines 
âmes qui demeurent devant Dieu dans 
la priere fans aucune variété de pen- 
fees, & s’^pliquent à Dieu, ou à quel- 
qu’ un de les- attributs par une vue qur 
les y fixe , & qui les y fait comme de- 
meurer colées *, enforte que leur efprit 
ne voit aucun autre objet , ^ qu’elles.' 
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oublient en quelque forte toutes lesr* 
créatures & leur propre vie. Je fai des 
perfonnes très-finceres & très-vertueu- 
fes , qui font dans cette difpofition, &: 
qui y entrent prefque toujours quand 
elles s’appliquent à Dieu j & qui mar- 
quent par une vie très-exaéte , très- 
pénitente, & très-attachée à leurs de- 
voirs , que cette forte d’Oraifon fait.' 
de très-bons effets en elles. Car com-. 
me elle fe termine d’ordinaire par un 
état un peu plus aélif, il leur en refte 
une pente à toute forte de biens , qui 
leur ôte la difficulté des aétions chré- 
tiennes, qui fait qu’elles s’y portent^ 
avec ardeur , & qui excite en elles di-, 
verfes lumières félon les objets qui fe 
préfententr 

Je ne vois point , Monfîeur , par oir 
l’on peut condamner une telle difpofî- 
tion. Mais voici en quoi confiftent les 
difficultés que je crois que l’on peur 
faire fur cette matière. 

La première ne regarde en apparen- 
ce que le nom , mais vous verrez dans 
la fuite qu’elle va plus loin. On appelle 
félon vous cette ûraifon VOraiÇon de 
Foi ; & je prétens au-contraite que c’effc 
l’Oraifon commune , qui confifte eut 
confiderations & en penfées différeni- 
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tes, qui doit être appellée TOraifon de 
Foi ; & que celle à qui vous donnez ce 
nom , n’eft rien moins qu’une Oraifon 
de Foi , parcequ’elle n’appartient pas 
proprement à Fétat de foi , ou a l’etaC 
commun des pécheurs.C’eftplûtôt une 
Oraifon de l’et'at d’innocence , & une 
contemplation qui tient quelque chofe 
de l’état d’Adam avant le péché. 

Pour entendre ceci , il faut favoic 


ce qui eft enfeigné , non - feulement 
par faint Auguftin , mais auflî par la 
plupart des Peres ; Que l’homme par 
ion péché a perdu l’œil de la contem- 

f lation, par lequel il contemploit dans 
état d’innocence la vérité & la loi 


éternelle-, qu’il eft tombé dans l’amouc 
des corps, dans la multiplicité des créa- 
tures , & qu’il eft devenu incapable de 
concevoir & d’aimer les chofes fpi- 
rituelles en elles-mêmes- Dieu ayant 
formé le delîèin de le retirer après fà 
chûte , & ' de le rappeller à cette vé- 
rité dont il étoit déchu , ne l’a pas 
^ voulu faire par la même voie qu’U 
avoir tenue en le créant : c’eft-a-dire , 
qiie ce n’eft pas en lui donnant tour- 
d’un-coup cette contemplation limple 
de la vérité dont Adam jouilïpit, mais 
en fe fervant de l’état même auqud il 

Av) 
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ctoit rombé pour l’en relever.' 

- 11 aimoit les corps & les objets fen- 
fibles : il lui a donné un corps & des 
objets fenfibles à aimer ; il aimoit la 
^ multiplicité : &: il lui a donné une 
fimple multiplicité à laquelle il peut 
s’appliquer legitimément. C^eft - ü , 
Monlieur , félon la plupart dès Peres , 
ce qui a porté Dieu à s’incarner. Il a 
voulu guérir les homme amoureux des. 
corps , en leur préfentant un Dieu re> 
vêtu d’un corpSj & en les élevant ainfî 
par l’amour de fon Humanité divini- 
sée jufqu’à L’amour de ù. Divinité : 
l’Humanité eft le moyen , la Divinité 
eft la fin de le terme. 11 n’éleve. pas 
tout-d’un-coup les hommes groffiers à 
Üamour tout pur de fa Divinité, il les 

{ )orte à aimer l’Homme-Dieu. 11 ne 
es attache pas à un feul attribut, mais 
il leur préfente la variété de fesMyfte- 
jes , par lefquels. il veut qu^’ils remé- 
dient à Pamour delà multiplicité que. 
leur péché leur a infpiréi. 

. Voilà proprement ce qu’ou peut ap- 
peller La voie de la Foi. La contempla- 
tion par laquellerame fe. porte à .Dieu 
connu fans image, n’elL pas'propre- 
ment un état de foi ; car il efl: de l’état 
IX, de la foi de voir per jj^eculum & in <tnî^ 
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^ate^ La voie d’unité par laquelle 
i ame demeure attachée a un même ob- 
iet, n’eft donc pas la voie ordinaire de 
la réparation des hommes^ Ce n’eft 
. point là le fecret de l’Incarnation , ce 
n’eft point le chemin dans lequel U 
eft vénales engager.- Ce chemin qu’il 
a tracé par fon Incarnation & par fes 
Myfteres , c’eft, comme nous avons 
dit , la voie d’une fainte multiplicité 
dans laquelle on paflè par la confi- 
dration de divers Myfteres , & l’on fe 
Ibutient par le changement & la va- 
riété des objets.. t 

Auffi voit-on quêtons les Saints qui 
ont réglé des exercices pour plufieurs 
perfonnes vivantes en commun , &c 
que tous. ceux qui ont donné des loix 
au commun des Fideles , ont tous pré-, 
tendu les engager dans cette voie d’u- 
ne fainte. multiplicité. Car cette voie 
de difîereHs exercices & de différentes 
prières diftribuées en diverfes heures 
eft ce qui s’appelle multiplicités Or il 
n’y a point de Fondateur d’ordre qui 
n’ait choifi ce chemin. Enfin c’eft la. 
voie que l’Eglife univerfelle nous en-r 
fôgne. C’eft pour cela qu’en toutes les 
parties du monde, elle a diftribué l’an-^ 
aée félon les Myfteres dej efus-Chrift-,; 


Digitized by Google 



Ejffùis de Morale ', 

3 u’elle nous propofe chaque Jour dô 
ifférens Saints a honorer ; qu^elle a 
par-tour inftitué des Pfalmodies qui 
partagent le jour par des prières diffé- 
rentes. Voilà proprement ce qu’on peur 
^peller la vie de la Foi , l’état de la 
Foi , la voie de la Foi ; c’eft - là le 
moyen par lequel il a plu à l’efprit de 
Dieu, de rappeller les hommes a l’état 
dont il font déchus. 

Il ne faut pas vous imaginer. Mon- 
iteur , que je vous débite ici mes pen- 
fées : ce font celles des anciens Maî- 
tres de la vie fpirituelle \ & vous les 
pouvez voir toutes renfermées dans ce 
pafïage de Hugues de Saint-Viétor y 
que' je crois devoir vous rapporter ici r 
Bonum quidem hominis j dit-il , unum 
erat , <S* quamdiu homo illi per dilecHo-^ 
nem adh&fit j nôn eguit hac multiplici-^ 
tdte, Pojlquam autem-mentem per con^ 
cupifcentiam ad multipicia h&c & tran- 
Jitoria dividi permijit ^ fiabitb ejjè nort 
potuit ; quia ergo vita hominis htc fine 
mutahüitate ejje non potefi y contra 
htm quA defectum générât mutahilita^ 
tem J alia ei mutabiütas que profeciunt 
parit opponituriUt quiafiare non potefi y 
moveatur & prAmoneati^r fiemper ut me- 
lior fiat. Primiem ergo bonum erat ui 


K '.I H ';^l( 





Lettre LX, 15' 

Jîimmo fiarcj fecundum ejl honum ad /? - 
periora afcendere.Idcircbvita mutabiLs 
in fua mutabiliiate dijfoluta ad dété- 
riora femper deficiens jludiis nutrienda. 
fuerat , in quibus & rerum varietate- 
foris excitata & Anmlatione virtutum 
intùs accenfa j proficiendi occafionent> 
inveniret, Divifa funt tempora & di- 
jlincla loca j propojita funt fpecies cor-- 
porales j Jludia & opéra exercenda , uv 
medicinam interioris hominis extericr 
homo pretparet J & ei prodeffe & fubejje 
addifceret. In his virtutum Jludiis mi- 
rabili difpenfatione & multiplicitatem, 
providit & varietatem 6* intermiffîo-' 
nem : ut hicmana mens ^ & in multi-- • 
plicitate exercitationem ^ 6* in yarie-^ 
tate deUclationem y & in intermijfwne 
recreationem inveniret* 

Or, encore que cet Auteur parle de 
toute la fuite de la vie chrétienne , il 
eft clair qu’on peut bien rapporter ce 
qu'il dit, à l’Oraifon qui eft conforme 
à l’état ordinaire par lequel on dok re- 
monter à Dieu ; puifque c^eft par cette 
Oraifon qu’on goûte ces difFérens ob- 
jets corporels ,* dont l’ame fe doit fer- 
vir pour remonter par-là aux objet*, 
fpirituels. 

Je ne conclus pas feulement 4 e-là ^ 
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JVIonfieur , que l’Oraifon commune 
dans laquelle Tame n^ctant point réii- 
nie & renfermée dans un meme ob-. 
jet , fc foutient par différentes penféeS' 
&: différentes paroles de l’Ecriture, par 
différens objets de dévotion , & fur- 
tout par les idées corporelles des ac- 
tions & des Myfteres de Jefus-Chrift 
elt mieux nommée Oraifon de Foi , 
que cette contemplation où l’ame de- 
meure toute recueillie à un feul objet.^ 
Mais j’en conclus aufîî que la voie 
commune de la réparation. & de li 
guérifon des hommes , ne confîfte 
point dans cette contemplation j qu’- 
elle doit paffer au-contraire pour une 
voie extraordinaire , à laquelle Dieu 
peut porter certaines âmes , mais qui 
«e doit point être propofée au com- 
mun des âmes chrétiennes. Car la 
conduite ordinaire des Pafteurs. fie des 
Directeurs doit avoir pour modèle; 
celle de Jefus-Chrilt , celle de l’Egli- 
fe , celle des Fondateurs d’Ordres , fie 
des Maîtres de la Vie Monaftique y 
qui eft la voie commune de retourner 
a Dieu , fie qui confifte toute néan- 
moins dans cette multitude d’exerci- 
ces. Si le commun des âmes étoit ap- 
pelle d la voie de cette Oraifom de finir 


Digiîized byGoo<^lc 



Lettre LX. ^17 

pie regard, on n'auroit jamais inftitué 
d’Heures Canoniales, & de récitation 
de Pfeaumes. On ne fe feroit jamais 
avifé de faire apprendre par cœur tout 
le Pfeautier. On n’auroit jamais infti- 
: tué tant de cérémonies mifterieufes , 
tant de changement de lieu , tant de 
prières & de ledfcures. Tout cela ne 
fait qu’embarrafïèr ceux qui font dans 
cette voie , & n^eft point-du-tout fait 
pour eux. Or il eft fait pour le com- 
mun de l’Eglife , & même pour le 
commun des âmes /pititnelles ; donc 
le commun des âmes fpirituelles mar- 
che dans la voie «fe.la multiplicité. 
Car de dire qu’ils marcheront tantôt 
.dans Puhe & tantôt dans l’autre •, cela 
eft aftez contraire a l’expérience , qui 
fait voir que ceux qui font parfaite- 
ment appliqués à cette orailon , de- 
viennent incapables de l’Office , &c en 
font embarraflés. Or on n’a guéres oui 
dire que la fpiritualité des Anciens 
allât à réciter l’Office avec peine r ce 
qui fait voir que ce n’éroir pas là leur 
voie. ' 

Je ne pafTe pas plus avants Mon*^ 
fieur î je dis feulement que ce n’eft 
point là la voie commune de la répa- 
ration des âmes i que cer état n'a ja- 
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mais été commun , & qu’ain/î ceinc 
qui le veulent rendre commun , en y 
portant comme Ton fait en ce temps- 
ci la plupart ^ des perfonnes dévotes » 
& en en faifant un état ordinaire oii 
Ton doit tendre par un certain ordre 
d’exercices comme par un cours de 
fpiritualité , femblént n’ctre pas aflfez 
entrés dans le deiTein dê l’Incarna- 
tion , & n’avoir pas eu alTez d’égard à 
la conduite générale de l’Eglife. Mais 
|e ne fuis pas fi téméraire , que de pré- 
tendre donner des bornes aux opéra- 
tions de Dieu, il eft toujours le maî- 
tre des âmes , & les conduit comme il 
veut -, & lorfqu’on voit dans certaines 
perfonnes des effets extraordinaires , 
qui font juftifiés par toute la fuite de 
la vie , il faut être bien hardi pour les 
condamner. L’Oraifon eft le canal des 
grâces de Dieu. Quand on remarque 
donc dans une ame beaucoup de grâ- 
ces , beaucoup de compon<3:ion, beau- 
coup de fidelité , beaucoup de morti- 
fication , & beaucoup d’humilité , je 
crois qu’on doit juger fon Oraifon fort 
bonne, de quelque nature qu’elle foit ; 
c’eft-à-dire, foit que l’ame y foit toute 
recueillie dans un même objet, foit 
quelle fe foutienne par quelque mol- 
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lîplicîté. La voie qui conduit l’ame a 
une fin fi défirable , doit être jugée 
agréable à Dieu , puifqu’elle attire 
tant de faveurs & de bénédictions de 
Dieu. 

La longueur de cette Lettre , Mon-, 
fieur, m’oblige de retrancher quelques 
autres difficultés que j’aurois pu vous 
propofer. En voilà affez , ce me fem- 
oie, pour vous faire voir qu’on n’a pas 
rejetté abfolument cette Oraifon de 
fimple regard , puifque je n’ai jamais ^ 
été perfuadé qu’on le pût faire raifon- 
nablement. Je ne me juge pas d’aLU 
leurs compétent pour condamner per- , 
fonne ; & ceux qui fe mocqueroient 
de mes cenfures , feroient à mon avis 
très-bien fondés. C’efl pourquoi com- 
me je vous ai parlé un peu plus libre- 
ment que je n’aurois fait dans un Ecrit 
public, non contre cette Oraifon en 
foi,mais contre l’étendue qu’on lui vei t 
donner ; je vous fupplie très-humble- 
ment de me faire la grâce de ne mon- 
trer point cette Lettre à qui que ce 
foit. il n’eft nullement à propos de me 
commettre avec des perfonnes fpiri- 
tuelles que je n’ai nul deflèin d’offen- 
fer. On m’a déjà commis fort mal à 
propos avec un nommé M. l’Abbé 
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Ùeftival, que je n’ai jamais eu intention 
de choquer. Si vous voulez m’écrire vos 
fentimens, & encore plus Inexpérience 
que vous avez , ou par vous-même , 
ou par d’autres, des effets de cette ma- 
niéré de prier , je le recevrai , Mon- 
fieur , comme une très-grande faveur. 
J’eftime beaucoup ces fortes d’Hiftoi- 
res , quand elles viennent par le canal 
d’un homme fincere & intelligent 
comme vous , & qui ne fait pas une 
vertu d’une crédulité indifcrete. Il me 
femble que ce font des nouvelles de 
l’autre monde , qui fervent à détacher 
de celui-ci. 


Lettre XLI. 

Sur la Réponfe à la Lettre précédente, 

T E n’ai , Monfîeur , que des remer- 
J cimens à vous faire des éclaircifîe- 
mens que vous avez la bonté de me 
donner dans la Lettre que je reçois 
de votre part. Je vous prie feulement 
de vouloir examiner s'il n’y a point 
d’équivoque dans le terme ééOraifon 
de Foi J & fi vous ne confondez point 
l’efprit de la foi avec l’économie de la 
foi. il me femble que ce que vous ap- 
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peliez VOraifon de Foi j eft celle qui 
eft conforme à l’économie de la Foi , 
félon laquelle Dieu a voulu que nous 
dépendilïions de beaucoup de chofes 
extérieures , aufquelles il a, attaché 
l’exercice de la Religion Chrétienne ; 
au-lieu que ce que les autres appellent 
communément VOraifon de Foi , eft 
celle qui fe fait indépendamment de 
ces moyens extérieurs , & dans la- 
quelle l’ame ne fe foutient que par là 
Foi , qui lui dit que Dieu eft préfent 
même dans fon cœur , & qui par cette 
iimple vue fe tient en un profond refi^ 

f )edf dans fa préfençe, & dans le fi- 
ence pour l’écouter , & l’adorer dans 
fçs perfeûions par un fimple regard 
de Foi. 


W 
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Le peu de fondement quil faut faire: 
fur des prédictions j que certaines 
perfonnes fe mêlent de faire» 

A Mademoiselle Pietersoh^^ 
à Bruxelles. 

J E ne prétends point , Mademoî- ' 
felle , me rendre garant de la nou- . 
vell« qui fera le fujet de cette Lettre-' 
ci , qui eft que l’on vous avoit prophe- 
tifé une mort prochaine , & que vous 
en étiez extraordinairement troublée.' 
Peut-être que la prophétie eft imagi- . 
naire, & encore plus le trouble. Mais’ 
cette nouvelle , ou vraie , ou faufle » • ' 
ne laifte pas de me fournir une occa- 
fîon de vous donner quelque preuve 
de la continuation de mon refpeâ: &Lv 
de mon affeéHon , par la part que je 
me trouve obligé d’y prendre en la 
maniéré que je le puis. Suppofez donc 
ce bruit véritable , au-moins pendant 
que vous lirez cette Lettre , & que 
vous y^rrez ce que j’ai à vous repré- • 
fenter fur cette prophétie, & fur ce 
trouble. 
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' Je ne m’arrêterai pas , Mademoi- 
felle , à vous décrier le Prophète. 
Comme je ne le connois point , je 
n’en pourrois parler que téméraire- 
ment. Mais il paroît au - moins qu’il 
a manqué de difcernement , en vous 
communiquant cette penfée. Car je ne 
favois ^uéres de perlonnes à qui elle 
fut moins utile qu’à vous *, Dieu vous 
mettant par la conduite qu’il tient fur 
vous , en un état auquel ces erreurs 
ne vous font point propres ; & c’eft 
ce qui' vous doit donner lieu de croire 
que l’Efprit de Dieu n’a pas beaucoup 
de part dans l’imprelîîon qui l’a porté 
à faire cette avance en votre endroit. 

Ce n’eft pas feulement pour tenir 
les hommes dans une vigilance con- 
tinuelle , que Dieu a voulu que le 
temps de leur mort leur fût cachée 
mais auflî pour épargner la foiblelïè 
de ceux d’entre fes enfans , dont l’el^ 
prit feroit trop frappé de cet objet. Il 
ne s’écarte guéres, Mademoifelle , de 
cette conduite , que pour de grands 
delTeins , comme pour étonner un pé- 
cheur endurci , pour donner aux hom- 
mes quelques preuves éclatantes de fa 
julHce, telle que fut celle de faire pré- 
dite la more de^ Julien l’Apoftat j oii^ 
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pour confoler une ame qui foupire 
après fa délivrance. On ne voit au- 
cune apparence à votre égard , d au- 
cun de ces delTeins de Dieu 5 & il pa- 
roît au-contraire que cette prétendue 
révélation n’y a produit qu'un trouble 
inutile & dangereux ; & ainfi elle n’a 
point-du-tout l’air d’une impreffion 
de Dieu. Je fai bien que les voies de 
Dieu font fouvent fort cachées & fort • 
éloignées des nôtres ; mais cela ne 
conclut pas que nous devions prendre 
pour delTein de Dieu, tout ce qu’on 
nous propofe fous ce nom , lorique 
nous ne voyons rien qui le marque. 
Car s’il y a quelquefois en Dieu des 
conduites cachées & impénétrables , il 
y a très-fouvent dans les hommes des ' 
impreffions d’imagination . qui leur; 
panent pour révélations. ' . t t 

Il y a donc peu d’apparence. Ma-», 
demoifelle, que ce bon Pere', ^ui n’aj 
pas connu votre difpolition prefente , 
connoifîe fort clairement l’avenir , ni 
qu'il ait eu a votre égard le don ex-. 

' traordinaire de Prophétie, n’ayant pas. 
eu en cette rencontre celui d’un difcer-; 
nement aflèz erdinairel Mais jepaffè: 
plus avant , & quand vous, auriez fu-‘ 
jet de le croire égal aux plus grands 

Saints* 
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Saints , & les plus favorifés de Dieu , 
je prétends que vous ne devriez pas 
ajouter foi à cette révélation préten- 
due , ni la faire entrer dans votre con- 
duite. 

Si ceux même qui reçoivent ces 
dons extraordinaires font tels qu’ils 
doivent être , ils n’en font jamais un 
principe de conduite ; & s’ils ne peu- 
vent point s’empêcher de les croire, 
parceque la prophétie apporte avec 
elle une efpece de convid:ion a l’é- 
gard de celui qui la reçoit , ils n’agif- 
ient jamais fur cette feule lumière j 
& c’eft une réglé que fainte Thérefe a 
gardée toute la vie , & dont peu de 
Saints fe font difpenfés. Mais quand 
il s’agit de révélations qu’un autre 
prétendroit avoir reçues *, ce que Dieu 
demande de nous , eft que nous ft’y ^ 
ayions point d’égard; parceque ce n’eft 
pas la lumière qu’il nous a donnée 
pour notre conduite , & qu’il n’y a 
prefque jamais alTez de raifon pour les 
croire. 

il eft dit , Mademoifelle , que le , 
Jufie vit de la Foi , mais il n’eft pas 17. 
dit qu’il vive de révélations particu- 
lières. Or vivre de la Foi , c’eft fe ré- 
jouir , s’attrifter , craindre, efperer fe- 
Tome VllI, B 
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|on la Foi : & par-coiiféquent , crain- 
,dre> efperer , s’adliger , fe réjouir^ 
félon des révélations particulières , ce 
feroit fublUtuer un autre principe que 
^a Foi dans notre conduite , éc agir 
d’une maniéré qui n’eft pas chrétien- 
îie ; parceqii’il n’y a pas d’aâ:iüns cIkc- 
tiennes qui ne doiyent être regjées 
conduites par la Foi. Auiîî Dieu, pour 
nous, détourner de nous arrêter à tour 
tes ces penfée» qu’on propofe pour rcr 
vélation , y a^ répandu tant d’incertir- 
tude , qu^’une perfonne judicieufe , & 
oui a foin , comme Dieu l’ordonne , 
d’éviter le défaut d’une indifcretw 
crédulité J n’y fautoic prudemment 
ajouter foi ayant l’évenement ; & fou- 
lent après l’évenement , il y a encore 
lieu de douter fi ce qu’on fair palfec 
poifr prophétie , n’étoit point une imr 
prelfion naturelle d’imagination ; par- 
ceqiie le hazatd fait rencontrer quel- 
^qjiefois le vrai d’une maniéré furpre- 
nanre , à des gens qui ne fisnt rieo< 
moins que Prophètes. 

U eft rapporté dans les Notes de 
Monfieur de Palafox Eyêque d’Ofme ^ 
fur les Lettres de feinte 1 hérefe , qu’r 
.elle, apparut mrès fa mort a une Supé- 
fieiire dp fon Ordre > po^ l’avertir de 
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nt faite* pas lire communément à fes 
Religieules les Livres de fa vie , de- 
peur de les attacher à la voie des vi- 
dons •, parceque , lui dit-elle ,^de cent 
vifions , à peine y en avoit-il une de 
véritable. Que shl elU lî difficile de diC- 
cerner dans les vifions qui paroiffènt 
plus éloignées de l’état commun de 
l’efprit , ce qui eft un effet d’imagina- 
tion de ce qui eft une impreffion de 
Dieu combien l’eft - il plus encore 
dans les prophéties , qui font moins 
différentes des penfées ordinaires que 
les vifions ? Et combien eft - il aifé 
qu’une penfée un peu plus vive qu'à 
l’ordinaire paffe pour prophétie , dans 
un efprit dont l’imagination s’attache 
fortement aux idées qui s’impriment 
en elle ? 

Comment cela n’arriveroit - il pas 
aux hommes du commun , puifque 
cela arrive quelquefois aux plus grands 
Saints ? Car faint Chryfoftome , par 
exemple , avoir un fentiment intérieur 
fi vir qu’il reviendroit de fon exil , 
qu’il ne .craint point d’en affurer plu- 
iieurs fois la fainte veuve Olympiade » 
.,en fe fondant , non fur l’apparence , 
ni fur des raifons humaines , mais fur 
i’impreffion qu’il fentoit. Et quoiqu’il 

Bij 
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ne qualifie pas cette penfée de propfiç-i- 
tie, on yoit qu’il en étoit perfuadé 
& qu’il tâche d’en perfuader les au- 
tres. Cependant cette imprelfion ne fe 
trouva pas véritable , & Dieu voulut 
qu’il l’honorât en mourant dans Pexil , 
^ qu’ii ne vît jamais celle qu’il avoit 
alTutée plufieurs fois qu’il la reverroic 
avant fa mort. C’eft encore ainfi qu’un 
grand nombre de faints Perfonnages 
ont été fortement perfiiadés , que le 
jour du Jugement étoit proche, 6c que 
l’Antechrift étoit près d’arriver : ce 
Ef- qui a donné lieu a Paint Auguftin de 
faire paroître l’éminence & la folidité 
de fes himierps , en réfutant ces pen- 
fées dans l’excellente Lettre qu’il a 
écrite fur ce fujet. 

Il n’y a donc rien de plus fur , ni de 
plus conforrne à la vérité, que de vous 
ranger fous la conduite de la Foi , de 
lailfer les 'révélations pour ce qu’elles 
font , & de prendre pour tentation 
tous les troubles qui en peuvent naî- 
tre. C’eft-là ce que Dieu demande de 
vous en ces occafions , & à quoi nous 
oblige la fidélité que nous lui devons. 
Quand ‘ il faudroit changer quelque 
chofe dans votre conduite , il faudioit 
que ce frit fur la lumière de la Foi., Ô6 
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iion ftïr des révélations. Mais je fuis 
l)ien trompé , fi le trouble où l’on dit 
que cette nouvelle vous a jettée » 
Ji’dt un certain trouble vague qiti ne 
vous préfente rien de particulier Sc 
de diftinéfc à réformer dans votre vie , 
-qui ne vobis donne aucune lumière fUr 
vos devoirs , & qui marque par fon iri- 
ùtilité même , que c’eft Une tentation 
de l’ennemi, & non une impreffion de 
Dieu. 

Quand on ell p'erfuàdé de des maxi- 
mes , réfolu de les fuivre, on eft en 
quelqiie façon délivré du trouble , lofs 
même qu’on le fertt, & qü’on en eft en- 
core agité ; parceque s’il afflige l’ame , 
ii ne la domine pas. Car on ne doit pas 
prétendre calmer ft facilement l’agita- 
tion que des objets tfiftes caufent dans 
notre imagination. Il fuffit de ne s’y 
pas abandonner , & de faire ce qu’on 
peut pour s’en délivrer -, & un trouble 
réduit à ces termes , n’eft plus qu’une 
épreuve qu’il faut foüffrir avec patien- 
ce , comme toutes les autres miferes 
dont Dieu permet que rious foyionS 
tiavaillés dans cette vie. Si je ne crai- 
^ gnois de faire moi-même le Prophè- 
te , je vous dirois que lorfque j’ai ap- 
pris les nouvelles du trouble que voüs 
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a caufé cette prétendue révélation y 
j’en ai conclu en moi - même , que 
vous n’ctes pas près de mourir , puis- 
que vous craignez fi vivement la 
mort -, & que je commencerai de la 
craindre . davantage pour vous , lorfi- 
que vous ne la craindre» plus du- 
tout. Et cette penfée , Mademoifelle, 
eft fondée fur la raifon ôc fur l’expé- 
rience. Car comme Dieu voit qu’il 
n’eft pas utile aux âmes de connoî- 
tre leurs forces hors de l’occafion , il 
permet fouvent qu’elles foient ainfî 
ébranlées > afin de les tenir dans l’hu-. 
milité ; mais il les fortifie & les affer- 
mit , quand elles ont eflfeékivemenc 
befoin de force de de fermeté. Et c’eût 
pourquoi il arrive fouvent aux âmes 
pieules qui ont été fort agitées durant 
leur vie de la crainte de la mort , d'en 
être entièrement délivrées dans la ma- 
ladie dont elles meurent j pareeque 
c’eft alors que Dieu fait paroître la 
force de fa grâce ^ & que les prières 

6 les bonnes œuvres qu’elles ont fai- 
tes pendant leur vie pour être déli- 
vrées des terreurs de la mort , com- 
mencent d’avoir leurs effets. 

Vous avez tout fujet , Mademoi- 
felle , d’efperer cette grâce de la bonté 
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de’ Dieu , & de regarder meule com- 
ine un gage qu’il vous en donne , ces 
fentirhens (l tendres que vous avez 
pour la fainte Communion. Car c’eft 
te Corps dont il eft écrit : O mort ! 
je ferai ta mort ! O Enfer ^ je ferai 14» 
ta ruine ! C’eft ce Piin du Ciel qui 
^réfervè de la mort’, ceux qui lè man- 
gent ; c’eft ce Pain dont il eft dit , 'que 
Celui. qui le mange vivra éternellement, g. 
Quel fujet auroit de craindre la mort î?' 
celle à q,ui Dieu donné fi fouvent un 
Corps vainqueur de la mort, & fource 
de vie , avec des marques fi particu- 
fieres de fa bonté ? N’avez - vous pas 
fujet au-coMcrairè de la fouhaiter , & 
de diré à Dieu qile vous poflTédez fi 
fouvent , ou plutôt que vous pofie- 
dez toujours : Seigneur y vous laiffere:^ i«f. 1. 
maintenant aller en paix votre Ser- 
Vante félon votre parole : puifque celui 
x^ui pofiede & qni airne Dieu , n’^ 
plus rien à craindre dans ce monde. 

Je fuis comme afiiiré , Mademoi- 
felle , que vous le dites en effet , & 
que votre vie eft toujours entre vos 
mains pour la lui offrir , félon ce qu’il 
eft dit : anima mea in manibus mets pf. ti». 
femper. Et ce trouble que vous avez 
éprouvé n’eft pas une marque que 
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^ vous ne foyiez pas fîncerement dans 
cette difpofition. Car fans doute c’é- 
roit celle de S. Pierre ; & cependant il 
n’a pas laifTé d’éprouver la réfiftance 
de la nature , lorlqu’il fallut aller à la 
mort , puifque c’eft ce que J. C. lui a 
prédit. 11 fuffit que le cœur le dife , & 
que Di«u l’éleve au-delTus de la na- 
ture , comme il y éleve le vôtre , ôc 
l’y élevera lorfque cette force vous 
fera plus nécelTaire. 
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Ze peu de cas qu on doit faire des divers 
jugemens des hommes ^ & de leurs 
préventions fur notre conduite. 

A M. DE Sac Y. 

J ^Ai tant éprouvé, Monfieur, depuis 
près de trois ans , de jugemens de 
toutes fortes , que je penfe en avoir 
tiré l’avantage d’y être un peu moins 
fenfible, & d’être moins porté à les 
deviner. Je compte pour alTez peu de 
chofe maintenant, les préventions qui 
ne me font pas exprelTément décla- 
rées. Ainfi , comme il ne m’eft rien 
revenu de fort exprès fur le fujet dont 
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vous avez eu la bonté de m'écrire ; ce 
que j’aurois pu foupçonner de dif- 
pofition de quelques amis , par cer- 
tains procédés , a fait peu d’impreflîon 
fur moi. Mais pour vous , Monfieur , 
je vous puis bien alTurer qu’il ne m’eft 
pas venu dans l’efprit le moindre foup- 
çon fur votre fujet , &c que quand 
même il m’en feroit venu, ils ne m’au- 
roient point été pénibles. Quand on 
connoît alTez la bonté & l'équité d’une 
perfonne , pour fe tenir anhré , que 
quand même elle auroit été prévenue, 
elle fouhaite néanmoins d’avoir lieu 
de quitter fes imprellions , & qu’elle 
eft toujours prête d'écouter favorable- 
ment ce qu'on lui veut dire pour l'en 
éclaircir , on a beaucoup moins de 
peine des foupçons qu’on lui peut 
avoir donnés de notre conduite. Or 
c’eft-là , Monfîeur , proprement l’idée 
que fai toujours eue de vous , & je 
ne vois pas qu’on puifle juftement de- 
mander rien davantage de perfonne , 
que ce que je fuis alluré d'obtenir de 
vous. Car il feroit trop injufte de pré- 
tendre que nous fommes tellement 
exempts de défauts , que ce fût nous 
faire grand tort de nous croire capa- 
bles de fautes humaines. Lots même 
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que nous croyons avoir le plus de raî^ 
ion , nous devons toujours craindre 
de nous tromper dans ce que nous 
nous imaginons voir avec le plus d’é- 
vidence. Et ainfi nous devons être 
bien - aifes d’avoir lieu de rendre^ 
compte de notre conduite à des per- 
fonnes fages & éclairées. Le monde 
eft plein de gens qui fe trompent dè 
bonne foi , & qui ne voient point en 
eux-mêmes ce que les autres y voient. 
Et cela nous doit fuffire pour craindre 
pour nous ce que nous voyons que 
tant de gens ne craignent pas anez: 
pour eux-mêmes , & pour avoir de la^ 
défiance des cliofes mêmes dont nous 
croyons être le plus alTurés. 

Je puis vous dire , Monfieur, que fi 
je me fuis trompé en quelque point 
dans tout ce qui s’eft pafie , ce n’a pu 
être qu’en cette maniéré , & qiie j’ai 
eu cette forte perfuafion , qui n’ex- 
clut pas néanmoins une défiance géné- 
rale. Quoique je fois vacillant & irré- 
folu dans beaucoup de chofes par la 
diverfité des vues qui me viennent , 
je n’ai point eu dans tout ceci cette 
agitation de penfées. Je n’ai vu qu’un 
■ chemin , & j’y ai marché ; tous les 
autres me paroilTant fermés pour des 
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faifons de confcience , qui me perfua- 
doient pleinement. V ous jugez aflez , 
Monfieur , que je n’entends parleKjue 
des chofes principales & euentielles ; 
car il y a toujours (quelque chofe dans 
les maniérés , à l’egard defquelles je 
prendrois d’autres tours , fi j’avois à 
recommencer. Je ne puis pas même 
dire qu’à Tégard de ces cnofes que 
j’appelle eflèntielles , je n’aye pas pré- 
vu ce qui eft arrivé. Car dès le com- 
mencement de cette affaire > toutes 
les fuites s’en peignirent fi nettement 
dans mon imagination, que je n’ai été 
furpris de rien. Chacun a agi comme 
je m’attendois qu’il agiroit. Mais tout 
cela étoir tellement emporté par des= 
raifons vieilles & nouvelles que j’avois= 
dans l’efprit , que je n’ai pu jamais 
avoir aucun doute. Ainfi parmi ce^- 
agitations , qui ont été grandes , ayant 
été obligé de changer feize fois de de-* 
meure lans m’être porté de moi-même 
à aucun changement , j’ai toujours été 
dans une efpece de paix ; pareeque ne 
voyant pas autre chofe à faire que ce 
que je faifois , la nécefficé me paroil^ 
ioit une marque de la volonté de 
Dku. 

11 ell dÜHcile, Monfieur, que vouf^ 
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entendiez tout ce que je vous dis ici 4 
mais tout ce que je prétends que vous 
en tiriez , eft qu’il y a beaucoup de 
chofes en tout ceci qui font fort peu 
entendues de ceux qui fe font mêlés 
d’en juger & d’en parler. J’ai toujours 
déliré d’avoir occalion de vous en 
éclaircir de vive voix. Car quoique 
j’aye écrit diverfes chofes fur ce fujec 
que je vous pourrois envoyer tout 
cela néanmoins , quoique lincere &r 
vrai , eft fort peu de chofe , &: n’elt 
fondé que fur certaines raifons exté- 
rieures, n’étant deftiné qu’à arrêter les 
|ugemens précipités de ceux à qui on 
ne peut pas parler plus ouvertement. 

Pour ce qui eft de ce qu’on appelle 
mon accommodement , je n’ai pas vii 
où on y a pu trouver à redire , n’y 
ayant eu prefque aucune part , &: 
n’ayant été obligé ni d’écrire , ni de 
parler. C’a été l’effet d’un difcours 

3 lie le hazard fit naître , & je n’ai eu 
e part qu’à accepter ce qu’on m’of» 
froit fans rien exiger de moir Je n’ai 
donc eiï qu’à délibérer fur le choix de 
ces deux partis , ou d’accepter ce qui 
m’a été offert en cette maniéré , ou 
d’être toujours errant, inutile, incomi- 
mode à tout le monde , & un objet 
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de terreur pour k plupart des amis y 
qui appEchendoienr mes vifites mes 
Lettres , comme on appréhende les 
apparitions des fpeétres & des efprits y 
le monde étant rempli 4^ gens qui 
aiment la générofité pour les autres y 
& la fureté pour eux. 

La réfolution où je fuis de m’appli-' 
quer plutôt à certaines études qu’à 
d’autres , n’eft nullement un effet de 
mon étatpréfent, ni du défit du re- 
pos , ni des craintes que le monde a 
pris plâifir à s’imaginer ; mais d’un 
grand nombre de raifons & de réfo- 
lutions fort anciennes. 11 eft vrai que 
je n’ai pas été fâché qu’on le fût , par- 
ceque l’impreffion contraire nt* aiiroit 
été dangereufe , & <^ue j’ai vû que c’efl 
une forte de charité & de précaution 
qu’on n’a jamais manqué de pratiquer 
envers ceux à l’égard de qui on l’a pu 
faire , en publiant , par exemple de 
M. de Tillemont , qu'il ne s'applique 
qu’à l'Hiftoire de l’Eglife , & ainfi des 
autres. Mais pour le choix de ces oc- 
cupations en foi , il elt plus ancien de 
fix années que tout ce qui eft arrivé * 
& je ne m’y fuis porté qu’avec beau- 
coup de réflexion. Ainfi je vous avoue, 
Monfieur , cjue les difcours de plu- 
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fieurs de mes amis ont fait peü d’im'- 
prellîon fur moi , parcequ’ils r.e me 
paroiiTent fondés que fur des devina- 
tions téméraires. Mais auffi je puitf 
vous dire , qu’ils n’ont nullement dé- 
truit l’eftime & l’aflfeélion lîncere que 
l’ai toujours eue pour eux. Je les ai 
regardés comme des miferes humai- 
nes , & comme des avertilTemens que 
Dieu me donnoit d’eviter à leur égard- 
ee qu’ils n’avoient pas évité au mien- 
Aurefte, j’ai encore très peu joui* 
du repos qu’il femble que le Icjour de 
cette ville me devroit donner , parce- 
que j’y ai trouvé des affaires de famille 
fort embarraflantes , qu’il a fallu ac- 
commoder par la voie la plus courte 

3 ui eft de prendre fur foi la perte , & 
’acheter fon repos. J ’en ai eu encore 
d’autres d’une autre nature qui ne 
m’ont pas moins occupé. On ne laifïe 
pas néanmoins parmi tout cela de faire- 
quelque peu de chofe , autant qu’une 
mauvaife tête & de mauvais yeux le 
peuvent permettre.Mais je ne m’y pro- 
pofe nullement d’y rendre de grands 
lervices à l’Eglife. Je n’ai ni les ta- 
lens , ni la vocation pour cela. Ainfî' 
la première vue que j'ai dans tout ce 
que je fais , eft de conhdeiâr s’il feroic 
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bon de m’y occuper , au cas que je 
fufTe feul au moncie. Quand j’y trouvé 
cette condition , il me femble que cela'’ 
me dbit fuffire pour toute vocation y 
parceque chacun eft appelle à s’y édi- 
fier foi-même. Que s’il fe trouve avec 
cela que ce que je fais puilTe être utile' 
a d’autres , à la bonne heure. 11 eflr 
vrai que je ferois affez porté même a 
quitter cetre forte de travail , fi j’avois- 
trouvé un lieu où je pufle partager ma 
vie par un office , quelques leétures , 
& que^ues autres petites occupations 
qui fuflent fuffifantes pour la remplir y 
6c je ne défefpere pas de trouver quel- 
que jour une retraite de cette nature» 
Ce fera quand il plaira à Dieu. Ce- 
pendant il faut tâcher d’ufer le mieux 
que je pourrai du loifir que je trouve- 
rai ici. C’eft ce que je vous prie de de- 
mander à Dieu pour moi , car il n’effc 
pas fouvent moins difficile de bien 
ufer du repos que de l’agitation. Mais 
pour ma difpofition â votre égard , 
vous pouvez vous affûter, Monfieuty 
que mon refpeéf & mon affeâion pour 
vous, font plutôt augmentés que di- 
minués par toutes ces traverfes ; & jê 
fuis plus véritablement que jamais ', 
Monueur, Votre, &c. 
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Q^ueb font tes devoirs aufqnels la. 
charité nous oblige lis uns envers 
les autres. 

I L n’y auroit rien de moins utile’, 
Mademoifelle, que de vous écrire 

fur la mort de Madame N fi ce 

devoir n’avoit point d’autre fin que 
votre confolation. V ous en trouverez 
tant dans votre piété , & dans celle 
des perfonnes qui vous environnent , 
que je ne fuis pas afiez fimple pour 
croire que vous en attendiez de moi. 
Mais l’ai penfé , Mademoifelle , que 
ces devoirs qui ne font pas toujours 
utiles aux perfonnes à qui on les rend, 
le peuvent toujours être à ceux qui 
les rendent. Car fi nous étions tels que 
nous devrions être , nous trouverions 
dans tout ce qui arrive aux autres , 
de quoi nous inftruire nous-mêmes; 
nous nous revêtirions de tous les fen- 
timens qu’ils devroient avoir , nous 
nous réjouirions de tous leurs biens , 
nous ferions touchés de tous leurs 
inaux ; & nous profiterions ainfi des 
uns & des autres, La civilité humaine 
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a établi qu’on dife que l’on fait faut 
cela, quoique pour l’ordinaire on ne 
-dife pas trop vrai : mais auflî cela n’eft- ' 
il pas abfolument faux , quand on dé- 
lire fincerement de le faire : c’eft avoir 
en quelque forte tous ces fentimens , 
que de délirer de les avoir ; pareeque 
c’eft avoir la charité que d’aimer la 
charité. Ces devoirs établis par la cou- 
tume , nous marquent donc en mê- 
me-temps les fentimens que nous de- 
vrions avoir , & nous fournilïent des 
occalions de les réduire en pratique. 
Ainli ce n'eft point proprement pour 
vous , mais c’eft pour moi-même que 
je prendrai la liberté de vous dire , 
Mademoifelle , qu’entre les penfées 
que la mort des perfonnes avec qui 
nous avons été unis nous doit don- 
ner , il me femble que c’en eft une , 
que cette mort finiliant le commerce 
que Dieu a voulu que nous eulîions 
avec cette créature , elle finir par-con- 
féquent le Miniftere que Dieu nous 
avoir donné à fon égard. Car nous ne 
faurions avoir d’union & de liaifon 
avec cette perfonne, que Dieu ne nous 
oblige à quelques devoirs & à quel- 
que miniftere envers elle. Nous fom- 
mes tous chargés de notre prochain. 
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félon l'Ecriture , & nous femmes aii^ 
moins obliges envers qui que ce foit 
à ces deux devoirs généraux , de l’édi- 
fier , & de ne lui pas nuire ; de pro- 
fiter de ce que nous voyons de bon en ' 
lui , & de ne le pas fuivre en tout ce’ 
qu’il auroit de mauvais. On ne peut 
nier que ce ne foit-là un véritable de- 
voir , & par-conféquent on eft obligé' 
d’en rendre compte à Dieu , & d’exa- 
. miner de quelle forte on s’en eft ac- 
quitté. Or il n’y a jjoint de temps où 
l’on foit plus oblige de le faire , que 
lorfque ces devoirs étant -finis par la- 
mort de ces perfonnes , il ne reftâs plus 
que d’en rendre compte. Mais quelles- 
fautes , dira-t-on , peut-oii commettre' 
dans la plupart de ces liaifons humai-- 
nes avec des gens qu’on n’eft pas eiv 
état ni d’inftruire , ni de reprendre Y 
On ne laifie pas , Mademoifelle , de 
pouvoir commettre avec eux une infi- 
nité de fautes. On eft toujours obligé 
de ne leur parler que félon la vérité , 
Sc de ne leur faire paroître que des 
mouvemens de charité. On eft obligé 
de ne leur pas nuire , en ne les confir- 
mant point dans leurs paflîons , & en' 
ne leur infpirant pas les nôtres. Or 
c’eft les leur infpirer que de les leur 



Lettre LXÎÎ^. 4^ 

ttîôntrer ; tout mouvement de cupi- 
dité , pour fubtil & délicat qu^il puifle 
être , ayant je ne fai quoi de conta- 
gieux , qui lailTe une mauvaife im-* 
preflîon dans l’efprit. ComSien s’en 
peut-il glilTer de cette forte , Made- 
moifelle , dans le commerce que nous 
avons avec les créatures î puifqiie ne 
parlant & n’agilTant pas toujours avec 
charité , il s’enfuit que l’on parle , & 
que l’on agit quelquefois par cupidité 
& que fouvent on ne. fait autre chofe 
dans les communications que l’on a 
avec les perfonnes du monde , que 
de fe faire mutuellement des plaies 
qui fe multiplient d’autant plus, qu’on- 
ne reçoit pas feulement celles qu’on' 
nous fait , mais qu’on reçoit auiîî le 
contrecoup de celles qu’on leur fait;; 
puifqu’on ne fauroit blelTer les autres, 
fans fe blelTer foi-même. Il eft vrais 
que le plus fouvent on ne s’en apper- 
çoit pas. Mais fi on ne connoît pas en 
détail le nombre de ces omiflîons & 
des petits fcandales que l’on caufe au 
prochain , on peut lavoir au - moins 
qu’il eft grand , & qu’on a grand fujct 
de s’en humilier devant Dieu. 

Si c’eft-là , Mademoifelle , comme 
on n’en peut pas douter, la conditio» 
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de toutes les liaifons humaines^ , îl 
s’enfuit que la charité qu’on a pour lës 
-morts eft en cek plus heureufe que 
• celle qu^ l’on a pour les vivans. Ûn 

f >eut nuire & fervir aux vivans , & on 
eur nuit fouvent plus qu^on ne leur 
fert : mais ori ne fauroit nuire aux 
morts , & l’on peüt au-contraire leur 
fervir , en offrant pour eux à Dieu le 
facrifice d’un cœur contrit & humilié. 

Voilà , Mademoifelle , ce que fe 
me fuis dit à moi - même fur votre 
fujet. Et fi je me l’étois bien dit , je 
pourrois dire cjue je me ferois bien ac- 
quitté de ce que je vous dois en cette 
occafion. Je l’ai au-moins défiré s Pififi- 
qu’il me femble que e’eft avec nnce- 
tité que je vous afiure que je fuis avec 
xefpeét, Mademoifelle, &c. 
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Lettre L X V- 

A une Religieuse qui avait de la peine 
d’être continuée dans la Charge de 
Prieure j craignant de Vêtre contre 
tordre de Dieu j parceque fon Supér 
rieur avait ête oppofé à fa continua- 
tion dans cepte Charge,. 

I L n’efî point étrange , ma Révér= 
rende Mere , que vous ayiez etc 
troublée par un accident , tel que celui 
que y pus décrivez- Toutes les fois que 
notre efpérance eft trompée , & qu’on 
eft traverfé par ceux dont on atten- 
doit un autre traitement ; que ce font 
des perfonnes qu’on doit honorer , & 
qu’on honore en effet ; que l’on n’eft 

Î ias bien affûté qu’ils fe trompent dans 
e jugement qu’ils .portent de nous , 
mais qu’on ne voit pas auffi clairer 
ment qu’ils ne fe trompent pas , il fe 
fait un mélange de divers mouve- 
mens de diverfes vues qui confon- 
dent l’ame , & la jettent dans le trou- 
ble. On n’aime pas les Charges , mais 
on ne les hait pas aufli a un tel point , 
que rpn fpit bien-aife d’en hve dfUr 
vté par toute force de voifiSt L*amouri> 
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propre fe rélerve toujours ce petit re- 
tranchement ; il veut bien lortir de 
beau jeu-, mais il ne veut pas y être 
forcé par des voies qui tiennent de 
l’artifice. Ainfi , parcequ’il y en paroîc 
un peu ici , il a fait entendre un peu 
plus librement fon mécontentement 
qu’il n’auroit fait , fi les chofes s’é- 
toient palTées autrement. Si l’on eft 
au-contraire obligé de fouffrir le joug 
de la Supériorité, on voudroit bien 
que ce fut avec une approbation gé- 
nérale; cela contente l’efprit humain , 
& il relTent du dégoût quand cela 
n’eft pas. Cependant, ma Révérende 
Mere, fi ces effets font humains' &: 
naturels dans de femblables occafions, 
il faut s’élever par la foi au-de(Tlis de 
la nature , & reconnoître que c’eft elle 

2 ui nous trouble, & non l’Efprit de 
)ieu. Les troubles des hommes font 
vains , félon David : Verumtamen va-* 
rie conturhatur omnis homo. Et fi nous 
étions attachés , autant que nous le 
devrions être , à la Loi de Dieu, nous 
confervetons une parfaite paix dans 
ces rencontres , & nous ne ferions 
point ébranlés de tout ce que les hom- 
mes peuvent faire , dire , ou pènfer 
contre nous Pm multa diligentibu^ 
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ftgem tuam j 6* non ejl illis fcandalum. 
Au refte , ce n^eft pas une preuve 
que Dieu n’ait pas voulu que vous 
ruflîez Prieure , de ce que yorre Supé^- 
rieur y a été contraire. Car l’éledion 
ne dépendoit pas de lui , & je fuppofe 
que vous n’y aviez rien contribué. 
C’en eft feulement une , que Dieu a 
-voulu votre éledion avec cette cir-?- 
conftance. La volonté de Dieu ne 
rçgle pas feulement la fubftance des 
«venemens , elle en réglé jufqu’aux 
moindres circon,ftances , & elle a fes 
■delTeins dans les circonftances aulîi- 
;^bien que dans le fond. Dieu a voulu 
que vous fulïîez Supérieure ; mais il a 
voulu en même-temps que ce fut avec 
le contrepoids de l’oppofitipn de la 
perfonne du monde que vous honor 
rez le plus. 11 a jugé que cette circon- 
ttance vous étoit nécenaire j & qu’em- 
pêchant que v^us n’eulSez une en- 
tière alTurance que votre éledion aà 
,un effet de Ùl mifericorde fur vous > 
vous exerceriez votre charge avec plus 
d’humilité & de tremblement. 

. C’eft une chofe étrange , ma Ré- 
vérende Mere , combien Dieu a foin 
4e rendre tout incertain & obfcur en 
^etce vif ^ aân de nojos tenir par-4 
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dans l’humilité. L’on ne fait jamais 
avec certitude , ni ce que l’on eft de- 
vant lui , ni fi ce qui nous arrive elV 
un bien ou un mal , un effet de fa 
juftice ou de fa mifericorde. Les maux 
peuvent être des commencemens de 
notre fupplice •, les profperités font 
encore plus incertaines que les maux : 
& même les vertus dont il nous fa-* 
vorife coopèrent quelquefois à notre 
perte , & les péchés ail-contraire coo- 
pèrent quelquefois à notre falut. Que 
lavez-vous donc de même , s’il n'a 
point jugé néceffaire , afin que vous 
vous attachafliez moins à votre charge 
& que vous vous en acquittafïiez avec 
plus d’humilité , que votre élection 
fut accompagnée de cette circonftance 
humiliante ? Et comme vous ne le fa- 
vez pas , demeurez en paix dans cette 
obfcurité où il vous laiffe , & tâchez 
d’enprofiterpar une pratique plus exa- ^ 
éle de toute les vertus. C’eft en cette 
maniéré que vous rendrez certaine 
votre éledbion , autant qu’elle le peut 
être en cette vie. ^ 

L’approbation générale caufe infen- 
fiblement une efpece de fécurité afïez 
contraire à ce tremblement & à cette 
crainte, dans laquelle Dieu veut que 

nous 
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nous opérions notre faliit. L’incerti- 
mde au-conrraire rabaifle & humilie 
l'ame i & pourvu qu’elle ne l’abatte 
pas , •& qu’elle ait le tîburage de mar- 
cher dans ces ténèbres dont Dieu l’en- 
vironne , ce lui eft un ^rand fecours 
pour acquérir rhumilice folide , qui 
eft le fond de la vie chrétienne. Après 
tout , fi vous jugiez de cette oppofi- 
tion du R. P. d’une maniéré délinte- 
refTée , & fans mélange de vues d’a- 
mour-'propre, il voüsleroit aifé non- 
feulement de vous mettre en repos , 
mais d’y [trouver même le moyen d’y 
pratiquer, plufieurs vertus.' Car , ou 
vous lavez les caufes qu’il a eues dans 
i’éloighement qu'il a eu de votre cle- 
étion , ou vous ne les fàvez pas , & 
ne les pouvez pas favoir. Si vous ne 
les pouvez découvrir, la volonté de 
Dieu eft que vous entriez dans la 
paix , vous conrentant d’une priere 
générale , par laquelle vous deman- 
diez à Dieu qu’il éclaire vos ténè- 
bres, & qu’il ne permette pas que 
vous vous trompiez vous - meme. Si 
vous favez au-contraire les raifons de 
fon éloignement, & qu’elles foienc 
fondées mr quelque déf^t réel , donc 
vous foylez convaincue i il fiiut que 
Tome FIIL C 
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vous vous raillez juftice , que vous.re- 
connoilËez humblement qu'il a eu 
laifon de traverfer cette cledion , & 
que vous travaiiliez de bonne foi à 
vous corriger de ce défaut , en le 
priant nncerement &c du fond du cœur 
de vous y aider. Ainfi cette rencontre 
vous fera une occafion très- favorable 
pour vous aider a être plus vigilante > 
& pour demander à Dieu avec plus 
d’ardeur la délivrance de ce défaut. 
Que fi après avoir examiné de bonne 
foi les raifons de la conduite du Pere 
à votre égard j vous êtes perfuadée 
qu’il a eu de la prévention ,, vous, ne 
devez pas porter votre jugement juf> 
qu’à le. condamner ; car peut-être ce 
fera vous qui vous tromperez ; mais 
vous devez demeurer en paix dans 
cette incertitude où Dieu vous laifle ^ 
& vous foumettre humblement à cet 
ordre de Dieu « fur vous. Car certai- 
nement , ma Révérende Mere , nous 
avons toujours tort de trouver étrange 
que les hommes fe préviennent & fe 
trompent fur notre fujet *, puifque fi 
nous n’avons pas tous les défauts qu’ils 
BOUS attribuent , nous ne pouvons pas 
prétendre avec juftice <^ue nos adions 
feient tellement irteprebènhbles 3 qu# 
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ron n’aît pas lieu de nous foupçonner 
bonnement de défauts humains. Les 
plus Saints n’en ont pas été à couvert; 
il faut donc fe foumettre humblement 
à cette Loi générale , & ne prétendre 
pas d’en être excepté. Bien-loin donc 
que cela vous doive donner de l’éloi- 
gnement du Pere N . . . . vous devez 
croire qu’il n’en eft que plus propre à 
vous fervir. S’il faut qu’il fe trompe à 
votre égard , il eft toujours plus à fou- 
haiter qu’il foit prévenu contre vous 
que pour vous. Sa prévention contre 
vous ne peut aller qu’à mortifier votre 
amour-propre, à vous éloigner des 
Charges , ce qui fait votre bien. Au- 
contraire , fa prévention pour vous 
peut aller à vous flatter dans des de- 
fauts , à vous engager dans des états 
périlleux , ce qui eft beaucoup pire. ' 
Rien n’eft plus dangereux que d’a- 
voir un DireÀeur qui nous foit trop 
favorable , &: qui confpirant avec no- 
tre amour-propre , ne fert qu’à nous 
entretenir dans un faux repos , & une 
vaine fécurité. Je ne vois donc rien 
que de' favorable à votre falut dans 
cette prévention du Pere N . . con- 

tre vous. Ce vous fera un contrepoids 
Utile pendant votre Supériorité, & une 

Cij 

; . . 
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occafion de vivre avec lui , plutôt ife- 
lon la Foi , que félon les fens , en ne 
confiderantque Dieu en lui, .& n’ayanc 
pas pour lui moins de confiance vo- 
lontaire , que s’il vous étoit le plus at- 
taché de ce vous fera , après votre 
temps expiré, un moyen propre à vous 
tirer d’affaire , & à vous procurer un 
entier repos. C’eft pourquoi je vou- 
drois que vous vous difpofafliez à agir 
alors d’une maniéré toute différente de 
celle dont vous avez agi cette fois. 

Bien-loin de vouloir favoir ce qu’on 
fera contre vous , je prierois toutes les 
Sœurs de ne vous en rien xlire , jôc de 
^ fuivre leur conlicience ,& les avis qu’- 
' on leur donnera. Je ne m^oppoferois 
en rien à aucune des pratiques qu’on 
poiirroit faire contre vous , je n’en fe- 
rois aucune plainte , & je me livrerois 
fans réferve & fans réfîftance à l’ordre 
de Dieu , qui £è manifefte mieux 
quand on n’agit point, & qu’on ne dit 
rien du tout. Toutes ces pratiques fe.- 
çrettes ne peuvent que vous conduire 
au port que vous devez délirer , & qui 
•vous eft plus néceffaire que jamais à 
l’âge où vous êtes. Peut-être même^ue 
.vous jugez peu équitablement de l’in- 
tention du Pere N • . . . . & que fon op- 
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pofîtion ne vient d’aucun éloignement 
^li ait pour vous , mais limplement 
de ce qu’il juge utile à la Communauté 
d’avoir une ^utre Supérieure pour la 
formier , afin qu’elle ne demeure pa^ 
dépourvue quand vous viendrez à lui 
manquer. C’eft une raifon très-jufte', 
& qui donne lieu qiielquefbis de pré- 
férer des Supérieures moins capables , 
a d’autres qui le font plus j afin de 
n’attacher pas toute la régularité d’une 
Communauté à une feule perfonne. 
Et bien-loin qu’on doive s’cuFenfer de 
cette vLie s cmi doit au - contraire la 
favorifer de tout fon pouvoir.’ Vous 
voyez, ma Révérende- Mere, que je 
vous propofe diverfes' vues- , qui ne* 
s’accordent peut-être pis avec la vé- 
rité des choies \ mais je crois pourtant 
que dans cette diverfité vous en troiv- 
verez quelques-unes qui vous con- 
viendront , & que vous approuverez 
au-moins la volonté que eue dè 
vous témoigner la part que je prends à 
votre peine , en vous propofaat ces 
divers remedes. Souvenez- vous en ré- 
Gompenfe devant Dieu de mes nécef- 
fités , qui s’augmentent tous les jours 
par les divers ébranlemens que je ref- 
ïens , tantôt d’une maniéré , tantôt 
d’une autre* C iij. 
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A une jeune Religiettfe, Des avantages 
de la Vie Religieuse- 

L a grâce de la Religion , ma très- 
chere Sœur , eft un de ces dons; 
qui ne font bien connus que de ceux 
qui les reçoivent : Quod nemo novit 
ni(i qui accipit. C’eft pourquoi quelque 
envie que j’aye de fatisfaire au défir 
que vous avez que je vous en entre- 
tienne , je fuis contraint de reconnoî- 
tre que je ne fuis capable que de ra- 
bailïer l'idée que vous en avez , pen- 
dant que vous goûtez encore le" vin 
nouveau de la grâce. Mais pareeque 
Dieu ne permet pas que ces fentimens 
demeurent toujours dans la même for- 
ce , ou au-moins dans la même fenfi- 
bilité , j’avoue que vous faites bien de 
les établir fur des vérités ftables & 
permanentes , aufquelles vous puilïiez 
avoir recours dans l’afFoiMillement de 
votre ferveur , & c’eft à quoi je tâche- 
rai dé contribuer quelque chofe par le 
difeours que je vous envoie. 

■ On ne fauroic bien encèndre , ma 
chere Sœur , le bonheur qu’il y a à fe- 
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t^tîrer du monde , fl l’on ne connoïc la 
condition de l’homme dans cette vie 
par rapport au monde. 

JL’homme ne peut être ici bas qu’en 
deux états j dans l’état de juftice , ou 
dans l’état de péché ; & il eft égale- 
ment avantageux dans l’un & dans 
1 autre de le quitter. 

Il eft bien clair que le monde eft forr 
dangereux pour les pécheurs , puifque 
c’eft dans le monde qu’ils ont reçu ces 
plaies mortelles , & qu’étant devenus 
par-lâ incomparablement plus foibles 
ou’avant leur chute , ils ont befoin de 
te guérir , en fe féparant des objets qui 
les ont blelïes. Mais les jufles mêmes 
n’en ont guéres moins de befoin que 
les pécheurs , pareeque tout juftes qu’- 
ils font, ils font encore malades d’une 
maladie rrès-dangereufe , qui eft celle 
de la concupifcence , c’eft-à-dire de 
l’amour des plaifirs , dfes richefles & 
des curiofités inutiles. Car quoique 
cette m^adie ne Ibit pas mortelle en 
eux , elle le peut Fort aifément devenit 
quand on la néglige , quand on l’en- 
tretient volontairement , quand on ne 
■la combat pas. i 

On reflènt toujours , ma Sœur, rant 
»,qu’ott eft dans, cette vie» une pente à, 

G . A , 

Ul| 
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latisfaire fes fens , à s’élever au-<?eflliJ 
'des autres , à chercher fon propre hon- 
neur , à connoître mille choies inuti- 
les. Si ces inclinations' viennent à nous 
dominer , nous< femmes perdus. Il y 
faut donc réfifter -, il y va de notre fa- 
lut. Il s’agit de favoir li le monde eft 
fort propre à cette rélîftance dans l’état 
où il eft , & fi la. vie que l’on y me- 
né , les objets que l’on y voit , les dili 
cours que b’on y entend , les maximes 
que l’on y propofe , les fentimens qui 
y font autorifiK , l’efpritqui y régné > 
font des moyens favorables pour nous 
aider dans- ce combat , dîoù dépend 
notre falur.^. 

' 11 n’eft pas à craindre que ceux qut 
connoîtront un peu le monde, puilTent 
avoir cette penlee, & je craindrai plûi 
tot qu’on n^en conclue qu’il ellprelque 
impoflible de réfifter à cette confpira- 
tion de tous les objets du monde unis 
avec notre, coneupifeenoe pour nous 
perdre. Je ne prétends pas néanmoins 
porter les choies fi loinv J’avoue qu’il 
y a des gens qui doivent demeurer- 
dans.le monde , ou pareequ’iis y font 
liés , ou pareequ'ils ne font pas appeU 
lés ailleurs. Mais ireft certain qu’ils , 
ont befoin de/e faire.une violence ex^.*» 
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tfaordinaire \ parceque tout tend dans 
le monde à exciter & à augmenter les • 
inclinations corronmues de la nature 
qu on n'y voit prelque que des- exem-r 
pies de gens fenfuels q-ui mettent leur 
bonheur dans-lesplaUIrs, de-gens -vaiiù 
& ambitieux qui ne louent & n’efti^ 
ment <^e ce qui éclate- aux yeux des 
hommes. 11 n’y aprefque que ramouir- 

S :e qvii y parle , & toutes les im- 
ons qu’on y reçoit par les fens^ 
font des impreflions de-concupifcence. 
La voix de la V erité nous dit par fon 
Apôtre '.N'aime^pqint le monde ^ ni ce i. 
qu’ily a dans le monde. Nolite dili~ 
gere mundum y neque ea qiiA in mundo 
jfûnt.Et aU'Contraire la voix du monde 
nous crie prefque par tous les objets • 
qu’il nous préfente : Aimez le. monde 
èc ce qui eft dans le monde.- Mais au- 
lieu que là vérité ne parle au coeur que 
. par intervalles, 4’une voie intérieu- 
le &.fecrette- ,.le monde nous paife 
au-contraire^ d’une voix continuelle. , 
fenfible, éclatante,, dont le bruit étouf- 
fe prefque dans toutesles âmes la voix- 
de la vérité. ^ 

Il eft vrai , comme dit S. Au^uftin 
.que par une grâce particulière ^e Dieu,- 
. iLy a toujours- quelques âmes dansA&- 

Gv- 
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monde qui prêtent V oreille à la vérité y, 
plus rarement dans la profperité y plus 
fréquemment dans l*adverjité : mais el- 
les font toujours en fort petit nombre 
félon que l’Ecriture le prédit. An- 
QUAND© tamen quidam aures cordis 
adrnovent y rariîis inter profpera y cre- 
briiis inter advcrfa ; fed tamen pauci ^ 
ita enim pradicîi funt. 

N^eft- ce donc pas «ne extrême fa^ 
ge(Te de ne vouloir jjas être du nom^ 
bre dont il y a fi peu qui fe fauvent ',. 

6 de ne pas s’embarquer dans un 

vaifTeau où l’on, évite fi rarement le:^ 
naufrage l ' • ‘ ' '• : 

Quand on n’aiiroit à combattre dans, 
le monde que la force des mauvaifes: 
coutumes., ce feroit afTez pour en con- 
clure que peu de gens s’y peuvent faii- 
ver , parcequ’il y en a peu qui püiflenr 
réfifter à l’imprefïion de la coutume. 

• L’efprit humain dans la foibleffe- 
‘'éù 'il eft,' eft prefque incapable de fe- 
'pèrfuader que ce qui eft autorifé par la; 
coutume puiftè être mauvais. La cou- 
tume eft î’Evangile du monde. Elle 
s’aftùjettit l’efprit , & lui ôte le difcer- 
nemerit dit bien & du inal. C^eft une: 
raifon toujours préfente & toujouts 
Êinfîble,' qui eft tout autrement effir- 
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' face fur le cœui: , que les vérités i^i- 
lituelles. On ne fait pas meme de ré- 
flexion fur les déreglemens autorifés 
par la coutume. Des qu’ils font ordi- 
naires , ils ne frappent plus ; l’on de- 
vient ridicule en s’y oppofant : Ôc 
ceux qui en font partifans , devenus 
fiers par leur nombre , traitent avec 
mépris & avecinfttlte ceux qui ofent 
les condamner. 

• Il .ne faut pas s’imaginer que cela 
n’arrive que dans les chofes de peu 
d’importance ; on n’en a que trop 
d’exemples dans les chofes crimin'ei- 
les :•»> Malheur , dit S. Auguftin , aux 
péchés des hommes , qui ne font 
horreur que lorfqulls font extraor- « 
dinaires , & qui étant devenus com- « 
rouns, nous frappent fi peu, que, *♦ 
quoiqu’ils foient tels qu’ils nous fer- « 
ment le Royaume de Dieu, on eft «s 
coritraint de les tolérer. «« 


C^éjl de-là quil arrive y dit encore ce 
même Saint » que des péchés grands & 
terribles étant pajfés^en coutume y font 
ejiimés ou petits y ou nuis ; en forte^que 
non-feulement on ne prend pas la peine 
de le^ cacher ,ymais que Von les publie, 
^ Von en fait gloire. H i N c açcidit 
pecctua quqpiyis magna & hov~ 

C V) 
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rcnda^ clan in confuetudinem venerunv^ . 
aut parya ^ aut nuUa credantur ; ufque 
adeàuanon folUm non occultanda^ ve-^ 
riim^nam pr^dkanda & diffamanda vi* 
deantur. Scandalifer fes freres par des 
nudicis honteufess paroilFoir autrefois 
un i grand péché , lorfque c’étoit • une 
faute moins commune *, mais il n’y » 
pas préfenteraent de fille du monde 
qui ne fe croie fort en afrurance con-^ 
tre les cenfùres-dé'ceiK qui blâment 
cette coutume, & qui ne s’imaginé 
^e Vett une raifon fans répliqué, que 
de dire : C’eft la mode générale -, per-> 
fbnne n’en fait- difficulté. Le moyen 
qu’une jeune pcEfonne- qui entre dans- 
te monde avec peu de lumière &■ d’in- 
ftriiétion , fe puifTe défendre ' de cey 
rues autorifé^ au-dehors par la muU 
titude , & favorifées' au-de'dans par ia> 
CDmmfioH naturelle r- ^ ^ 

Mûis le monde, ’ma Soeur, n’efV 
pas feulement dangereux par les faux 
menS' qu’il ' nous- propofe , & par le* 
Éionhâur apparent dont it nous’nacte y 
il ne l’ett fouvent pas moins ^par fes» 
maux . &: par tes dilgraees* La plûparr- 
dfe ceux qui - y vivent ea fonr aeca-* 
6îés>^ &?fuecombent fous leoe poids y 
csit les-'n^alheuis &.les peines de^ gen$> ; 
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du monde font tout autres que celles 
des perfonnes qui vivent dans la re- 
traite , parceque s’en formant de gran- 
des idées, ces maux agilTent fur eu^ 
félon l’idée qu’ils en ont. ils y font de 
pins expofés par beaucoup plus d’en:r 
droits^ leurs befoins font infiniment 
plus grands , Jeurs pallions plus vives > 
leurs délits plus vaues plus étendus^ 

G^eft pourquoi l’Apptre menace^ceux I. Cor,. 
qui s’eng 4 gen&dans- le mariage , de la 
tribulation dé lachair ; & jelus-Çhril^ 
même marque entre les caufes ord.i-:i 
narres cuii empêchent fa parole de fni- 
âifier dàns- les âmes le^ miferes de la . 
vie du liecle , . drumna. hujus fuuft , . , ‘ V 
' Ainh.les -gens du- monde ne font pa^ * 
feulement, comme dit S. Augufiinÿ 
malheureufement heureux , injeüeiun 
ffilicés;'^ fenteneore.pDur fordinaîre. 
malheureufement malheiueux ; c’ehn 
i-dire ,v que’ leurs malheurs - temporels 
ibnt des lources de leur malheur éter- 
liel. La profpftrité lesdleve y l’adver- 
ficé les aoat ;ieut. joie. & -leur crifielfe 
les conduifent- également à la. mort 
& il efi également -de fa fagêlfe d’évi-, 
ter les prolperités du monde^puifqu’iL 
y en a fi peu qui ne s’y lailfent cdrrom-- 
jç:e J, 6ç. de. fe. foulbraire à fes. maipr.*;^ * ’ 
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puifqu’il y a n peu de gens qui ei> 
puiflenc fupporcer Le poids. 

Mais comme les perfonnes qui ne 
connoiflent pas le monde par l^expé- . 
rience , ont de la peine à s* en former 
cette idée , & que le Diable pour le» 
y attirer, leur repréfente un monde 
qui ne fut jamais , où Ton mene une 
vie commode ^ mais innocente *, ou* 


' l’on ne jouit que des plaifirs Ifeitimesi. 
& où l’on fait agréablement ion falut 
dans l’éloignement des vices, & la dou- 
ce jouilïance de ce que Dieu ne défend 
point : pour prévenir cette tentation 
dangereufe , fans examiner s'il y eut 
|amais un monde de cetœ forte j je 
Ibutiens qu’il eft - encore de lafagelïè 
d’éviter ce prétendu monde innocent J 
& que la privation & la fuite en eft 
infiniment préférable a la jouillàncér 
qu’on s’en poütroit procurer. 

' Quels que fbient ces plaifirs qu’cm 
peut goûter dans la pofïelEon & la 
jouiflance des créaturès, il eft- tou- 
jours vrai qu’ils s’évànomlïènt en un 
inftanr , qu’ils paffènt au moment qu’- 
on commence d’en joiiirv qu’il* n’en 
relie qu’un fouvenir trille dangC'^ 
remr, & une foiblelTe elFe<^ive qui lie 
famé aux créatures , qui i’amolit, qui 
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Tappefantit , qui robfcurcit , qui Tat- 
tache aux feus , & la retire des objets- 
fpirituels. 

Mais la privation du monde & des 
crcatures ou l’on fe porte par l’amour 
de Dieu , eft an-contraire un bi-en du- 
,,rable , folide , & éternel. £Ue foulage 
l’ame , elle lui donne de la force & de 
la vigueur pour s’élever à Dieu , elle 
ta délivre de la fervitude des pàffions. 
Quiconque étant en pouvoir de jouir 
du monde , ou de le quitter , prend le 
.parti d’en jouir emploie ce pouvoir 
que Dieu lui.aidonné.à^un ufage vif 
.& mcprifable ,!& le laiflTe proprement 
périr , parceque certe jouilfance périt- 
'Mais celui qui fe réfout à s’en priver 
,en fait un ufage grand & folide. L’un 
•eft uni diffipateur de.ce que Dieu lui. 
'donne pour s’établir dans l’éterhitéiv 
l’autre ménagé fagement liés biens ^de 
X‘ien',,& s’en afliire à jamais la poftèD 
fion. L’un ne peut avoir en l’autre 

• vie qu’un regret extrême quand- il y 
verra le néant de ce qu’il a recherché- 

- dans la jouil&nGe. du monde , ôc ,1a 
réalité de ce qu’il pouvoit s’acquérir 

- en s’en privant V l’autre fe réjouira étèr- 

• uellement de la fagelTe du- choix qu’il 
aura fait en y renonçant. Ainfi c’eft 
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pènfée cligne d’une ame éclairée" 
par la lumière de la vraie-fagelTe , d’ê- 
tre fortement perfuadée que le monde 
H’elt bon qo’à quitter^ Caril n’y a rierr » 
de plus fade ni de plus vain que hi 
jouilfaiKre des créatures , quelque légi- 
time qu’on fe la figure î il n’y a 
rien de plus réel , & de plus folider, . 
que la privation volontaire- des créai- 
tures. ! 

Je fai,- ma Sœur, que vous n’avez 
pas befoin de toutes ces raifons poiK 
vous- faire aimer le- choix . que vous 
avez fait y le vin nouveau de la grâce 
que vous- goûtez maintenant , vous • 
mffit pour cela. Mais il n’eft pas néanp- 
moins^inutile dans cet état même , de ' 
faire -provifion de lumières folides-*,,. 
qui puilïènt foutènir l’ame , lorfqiie 
£)ieu permet cpi’elle fentemoins cette 
douceur de la^grace, & qu’elle marcHe ' 
par la voie d’une- foi pws obfcure 6c 
moin-s fenfible. - ^ : r. ■ . . 

Ainfi ', après avoir repréfentc com- 
bien il eft' utile de quitter le monde, . 

|e m’en vais vons>propofer lesc avanta- 
-■^s de la vie religièiife. Je les réduirai 
«trois ta la facilité quelle -donne d’en- - 
tendre la voix de Dieu, & de difcet- - 
net {«.volonté j^aux fecours qu’eUe- 
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fournît pour remédier aux maladies de 
l’ame ; aux moyens qu’on y a de prati- 
quer les principaux exercices de la vie 
cnrétienne ,, d’où dépend particulière- 
ment notre falut- 

Je ne crois pas qu’il y ait perfonne 
qui ne crût que ce.feroit un bonheur in- 
comparable d’etre admis dans la com- 
pagnie de Jefus - Chrilt ,, d’entendre 
lans cefïê de fa bouche meme , d'une 
maniéré claire & intelligible ce qu’il 
délire de chacun de nous , & de rece- 
voir de lui les or^es de ce qu’il veut 
que nous' fâflîons. Et vous comprenez, 
ians doute que le bonheur de cet état 
coniîfteroit en ce qu’on feroit ainfi dé- 
livré des incertitudes oir l’on eft fou- 
vent fur ce que Dieu veut de nous», Sc 
qu’on n’auroit qu’à marcher Ample- 
ment dans la voie qu’il plairoit à J. C^' 
de nous marquer» 

Or il eft certain que vous polTédezr 
aulîî pleinement cet avantage , queli 
vous jouifliez^.de la préfence vifible de 
Jefus - Chrift *, & l’on peut dire avec 
yerité, qu’il vous^parle auffi clairement 
qu’il parloit à fes- Apôtres. 11 vous 
parle par vos Conftitutions & par vo- 
tre Réglé, qui vous marquent prefque 
toutes des avions que vous devez fai-^ 
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re , puifque vous ne doutez pas qu’et> 
les ne foient une voix de Dieu à votre 
^gard. Il vous parle par vos Supérieu- 
res, puifque Jefus-Chrift dit expreffe- 
ment , Que qui les écoute ^ V écoute lui- 
même., Et comme les ordonnances de ' 
votre Réglé & de vos Conftitutions 
font très-claires , très-prccifes , très- 
particulieres , & que vous pouvez ap- 
prendre la volonté de Dieu par vos 
Supérieures fur le refte des aétions qui 
ne font pas déterminées par votre Ré- 
glé , ni par vos Conftitutions , il n*ÿ 
a rien de plus aifé que de difcerner ce 
que Dieu vous ordonne, dc vous pref- 
crit en chaque rencontre. Quand une 
cloche vous éveille , c’eft Jefus-Chrifb 
qui vous ordonne de vous lever; quancî 
elle appelle à quelque Office ou à quel- 
que exercice, c’eft Jefus-Chrift qui 
vous y appelle. Quand une Supérieure 
vous défend ou vous ordonne quelque, 
chofe, c’eft Jefus-Chrift meme qui 
vous défend ou qui vous ordonne quel- 
que chofè. 

Il s’en faut bien qu’on ne jouiftê 
dans le monde de ce bonheur. Il faut 
que ceux qui y vivent, foient à l’égarti 
d’une infinité de chofôs leurs propres 
Supérieurs & leurs propres Lég^fta- 
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ceurs,' Comme ils nont point de ré- 
glés certaines , ils font toujours en 
danger de fuivre la volonté de la 
chair , & les caprices de leurs pen- 
iees , comme dit S, Paul. Ils font conr- 
.tinuelleraent en peine de difcerner-, ' 
fi c’eft la cupidité ou la charité qui les 
fait agin Dieu ne leur parle <jue d’une 
maniéré obfcure , & a moins qu’ils 
ne foient très-attentifs à fa voix , ils ‘ 
.n’entendent <j|ue celle du monde, 

Je ne m’eronne donc pas que les 
impies appellent dans la Sagefle leurs 
. voies , des voies difficiles : Nous avons î- v-r* 
marché y difent-ils, par des voies diffi- 
ciles : Et amhulqvimus vias difficiles,. 

.Un chemin eft toujours difficile quand 
,on n’y voit goure , que l’on ne fait où 
.jl’on va , &c que l’on y eft dans un dan- 
.ger continuel de s’égarer. Le pis eft , 

:que l’on s’y égare, & que l’on y tombe 
.fans le /avoir ; car la plûpart des chû- 
,tes & des égaremens des gens du mon- 
• de leur font inconnus , & perfonne de 
. plus ne fe met en peine de les relever , 
ni de les avertir de leurs chûtes àc de 
leurs erreurs. 

, La vie religieule eft formée exprès 
pour remédier à ce terrible danger.On 
«’y égare peu ^ parceque le chemin y 
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tftclalilemehcmarqücî & qüandôrt 
^are , on en eft averti par la charité 
de ceux avec qui l’on vit , & par la 
vigilance des SupérieurSi- 

Mais c’eft une grande pfeine , dira- 
t-on , que d’être obligé de fuivre pré- 
tifcment dans toutes les actions ce qui 
eft prefcrit pfar une Réglé &' par des- 
Supérieurs , & de n’avoir jamais la lit- 
berté de faire ce que l’on veut. Hélas^l 
comment une ame chrétienne peut^- 
clle croire ^’il ^ ait de la ^elne a pré- 
férer les volontés toutes faintes de Je^ 
fus-Chrilf , déclarées par les' Confti- 
tions d’un faint Inftirut , ou par Ids 
Supérieurs établis de Dieu, aux capri- 
ces & au» faiïtaiftes- de la propre vo-* 
lonté î N’eft - ce paS au-conttaire un 
foulagemenr infini que d’avoir Dieu, 
pour guide de marcher Ibus fa con- 
duite , de pouvoir jouir dès cette vie 
même de ce que tes Anges confide- 
rent comme leur plus grand bonheur’,, 
qui eft de ne faire aucune aélion que 
par les ordres précis de la volonté de' 
Dieu, toujours fainte & toujours ado- 
rable ? • 

• Le fécond avantage- dè Votre vie y 
ma Sœur , n’eft pas moins confidera- 
ble.- C’eft que la vie religieufe- étant: 
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luftemcnc le con.trepied de celle du 
mpi\de , elie fl ;de^ efTec^ touc oppofés. 
A-inj(î comme la yie du monde eft un 
fleuve ;qui entraîne dans le précipice 
les âmes qui ^ y laiflTent emporter j la 
yie religieuTe eft au-contraire un autre 
fleuve :qui conduit au Ciel celles qui 
(e laiftent aller à fon cours , fans y né- 
ftrter. La raison en eft , que comme la 
yie du monde favorife , augmente , 
irrite la conoupifcence par tout cê 
qu’on y fait ; la vie religieufe la com- 
bat , l’afToibUt ., la diminue par tous 
les exercices qu’elle pcefcrit. Tout y 
tend à réprimer la fenûiaUté , les ri- 
cheftès 3 l’amour ^propre , les curiofites 
inutiles » les pofleflions des chofes du 
rnonde. Et ce qu’il y a de plus favora- 
ble , eft qu’en réprimant la concupif- 
cence , elle adoucit la peine de la ré- 
primer > elle fbuftrait à nos fens les 
objets du mpnde , & en affbibUt ainfî 
l’impreftion \ elle fortifie l’ame par 
une fainte coutume dans les exercices 
laborieux. Rien n’eft plus pénible que 
de mener une yie réglée & uniforme 
dans le monde î rien n’eft plus aiCp 
qu’une yie réglée dans Une Religion : 
.lien n!eft plus difficile que de renoncer 
dans le fiecle.aux délits féculiers } rien 
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iTeft plus facile hoirs du fiecle que ce 
renoncement. Enfin , autant qu’il eli 
difficile de foutenir en même - temps 
l’effort de la coutume & de la concu- 
pifcence lorfqu’elles font unies , au- 
tant eft-il aifé au-contraire de réfifter 
à la concupifcence par le fecours d’une 
fainte coutume qui fondent l’ame dan» 
la pratique de fes devoirs. 

Ainfi la Religion eft un monde faint 
& fpirituel , qui nous pouffe à la pié- 
té , & qui nous foulage de plus de la 
moitié de la peine qu’on y peut trou- 
ver. Le monde profane eft ime Ville 
dont toutes les portes font ouvertes 
aux ennemis de notre fçlut j & ce 
monde faint, c’eft-à-dire une Religion 
bien réglée , eft une Ville dont toutes 
les portes font fermées i ces mêmes 
ennemis. C’eft cette Ville fortifiée à 
laquelle le Prophète nous exhorte de 
nous réfugier pour y demeurer dans le 
filence & dans le repos. Convenite & 
ingrediamur civitatem munitam ^ &Ji^ 
leamus. 

La plupart des exercices de ce pre- 
mier monde , ont le démon pour Infti- 
tuteur, C’éft le maître '& l’inventeut 
des modes , des divertiffemens , des 
pompes ^ des délicateffes. Toutes les 
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pratiques de la vie religieufe ont au- 
contraire leur origine dans la fagelïe 
& la charité de l’Èfprit de Dieu, dont 
les Saints qui les ont établies , çnt été 
remplis. 

Enfin , ma Sœur , le troifîéme avan- 
tage de la vie religieufe , c’eft qu'elle 
vous donne moyen de pratiquer les 
principales adions chrétiennes , d’où 
dépend ordinairement le falut. Ces 
adions que j’appelle les principales , 
font celles par îefquelles on obtient 
les. grâces nécelîaires pour fubfifter 
dans la vie chrétienne , qui font le 
recueillement , la vigilance & la priè- 
re. Car Dieu ne donne rien dans U 
fuite de la vie chrétienne , qu'à ceux 
qui le prient ; mais on ne le prie point 
quand on ne veille point , ôc l’on ne 
veille point quand on vit dans la dif- 
fipation. Ce ne font point là des obli- 
gations particulières aux Religieufes , 
ce font des devoirs communs éc indif- 
penfables. Qui ne prie point comme 
il faut , n’obtient rien de Dieu i ôc 
qui n’obtient rien , n’obtient jamais le 
plus grand des dons , qui eft la perfé- 
yérahce. 

Mais combien eft-il difficile de fa- 
tlsfaire à ce devoir dans lè monde par- 
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fni tant de fujets de trouble , de di- 
ftradlion & de drffipation î Et com- 
bien eft-il facile d’y latisfaire dans une 
fàmte Religion, où l’onmene une vie 
de recueillement & de pfiere , où l’on 
bannit par le filence les paroles inuti- 
les , où tous les exercices tendent à 
nous appliquer â Dieu & à nous fc- 
parer de tout autre objet , &: où la ré- 
paration des créatures produit dans 
r efprit le vuide qui eft neceffaire j afin 
que Dieu le remplbOre î 
Ce que vous devez conclure , ma 
Sœur , de ces avantages de la vie reli- 
gieufe que je viens de vous repréfen- 
ter , eft que le monde fe trompe bien 
fort dans l’idée qu’il s’en forme. Il la 
regarde comme un nouveau joug qui 
appefantit celui que Jefus-Cnrift im- 
pofe à tous les Chrétiens , & qui 
rend le falut plus difficile *, & il n’y a 

f »oint de prétexte plus ordinaire pour 
a décrier que de dire ; A quoi bon fe 
charger de nouvelles loix , & s’inter- 
dire ce qui n’eft point défendu » pour 
s’expofer à fiiire un crime fi on viole 
ces nouvelles loix ? 

Mais c’eft que le monde ne fait pas 
■que ce joug particulier auquel vous 
Vous êtes volontairement engagée , 

n’eft 
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n’eft qu*un adouciflement joug 

commun que Jofiis - Chrift impofe ^ 
tous les Chrétiens , & qu’il eft infini- 
ment plus facile d’obferver les loix 
communes du Chriftianifme , en gar-' 
dant ces loix particulières , que de 
garder les unes fans les autres. -Car"^ 
dans le fond , le vœu d’obéiflance à 
une Supérieure n’eft qu’une facilité 
pour obferver ce que S. Paul prefcrit à Efh. i. 
tous les Chrétiens, de ne pas faire la vo- ** 
lonté de leur chair & de leurs penfées. 

Le vœu de chafteté qui enferme dans 
fon étendue le renoncement à tous les 
plaifirs , n’eft qu’une facilité pour ob- 
lerver ce que S. Pierre ordonne à routa* Peur, 
le monde , de fuir la corruption de la 
concùpifcence qui eft dans le monde. 

Le vœu de pauvreté n’eft qu’une 
facilité d’obferver le renoncement à 
toutes chofes, fans lequel Jefus-Chrift tm. 14; 
déclare lui-même qu’on ne peut être*^^’ 

Ton difciple. 

L’aftujettilTement aux Réglés , & 
aux pratiques d’un faint inftitut , n’eft 
qu’une facilité d’obferver ce que J. C. 
commande à tout le monde , de ne * 
celTer jamais de prier ; & ce que faint 
Paul dit , de ne rien faire que pour la 
gloire de Dieu. ** ' 

Tome FUT D 
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11 me feroit aifé d’entendre cela 6c 
de vous faire voir cette vérité dans 
les exercices de la vie religieufe ; mais 
comme cette Lette reffemble alTez à 
uiî Sermon , tâchons au-moins d’evi- 
ter que ce foit un Sermon long & en- 
nuyeux i ainfi je n’y ajouterai rien. 
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Qu'il faut accepter avec foumijfion une 
*yie longue & infirme ^ loffque 
Dieu le permet. 

J ’Ai tant de joie, Mademoifelle, dC’ 
vous pouvoir wicorefouhaiter cette- 
nouvelle année , après tant d'appré-' 
henhon que vous nous avez cauiée 
que je ne me contenterai pas de vous" 
la témoigner, mais que i’en veux faire 
même l’apologie. Car il pourroit fem- 
hier que la vie étant expofée à tant 
périls , & n’ayant lieu que d’y atten- 
dre de nouveaux fujets de triftefle , on 
devroit plutôt s’affliger ^e fe réjouir 
que Dieu, la prolongeât a rfous & aux 
autres ; & pour peu qu’on envifaçeâc 
tout ce qu’on a lieu d’appréhender ,, 
on entreront facilement dans ce fenti- 
juent. Cependant en le confiderant 



Lettre LXVtL 7^ 

’d’îane autre maniéré , je ne fai ù cette 
forte de f^iritualité eft aflez conforme 
À la vérité ; car enfin tous les dons de 
Dieu méritent notre reconnoiflance. 
Dieu y a toujours des vues de miferi- 
corde fur nous , & ce n’eft que par 
notre faute que nous en abufons. Si’ 
J*on dit qu’il accorde bien des chofes 
aux hommes par juftice , on peut dire 
que ces dons ne fe changent en effets 
de juftice, que parceque les hommes 
abufent de fa mîfericorde , & qu’ils 
ne lui demandent pas avec aftèz de 
ferveur la grâce d’en bien ufer. Or on 
ne peut nier que la prcdongation de la 
Vie ne foit un don de Dieu : elle#nous 
peut dt)nc être utile fi nous en iifons 
bien. Dieu veut que nous en faffions' 
bon ufage , cela eft certain : il eft donc ’ 
jufte de recevoir avec gratitude cette 
prolongation de la vie ; & de l’en re- 
mercier , en lui demandant avec ar- 
deur & perfévérance la grâce d^en bien 
ufer , & en efperant de l’obtenir de fa 
bonté. Il faut toujours , Mademoi- 
felle , avoir des fentimens favorables 
de cette bonté de Dieu ; & ces trois 
dîfpofirrons , de reconnoiftànce pour 
lés dons que nous en recevons , de 
priere pour en <femanékr fé bon ufage. 
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d’eüpetance qu’il nous en fera la grâce,’, 
ne le doivent jamais féparer. Il s’en- 
fuit de-ià. que la crainte que ce don de 
la vie ne foit un effet de la |ufl:ice de 
Dieu., n’eft pas une penfée a laquelle 
on fe doive appliquer voloettaire- 
ment ; parceque ne pouvant être un 
effet de juftice que îorfque nous eu 
ufons mal , Tefperance que nous de* 
Yons avoir qu’il nous rendra la vie 
avantageufe pour notre falut , doit 
bannir de l’efprit cette autre penfée 
qui diminue ^ affoiblit l’efperance. 
On peut neanmoins en un autre fens 
regarder la vie comme ’un effet de la 
juftieg de Dieu , fans qu’elle ceffe d’ê* 
tre un effet de mifericorde. Car Dieu 
exerçant fa juftice fur les hommes en 
deux maniérés différentes , l’ime avec 
rigueur , ce qu’il fait dans le Purga* 
toire de l’autre vie ; l’autre avec dou* 
ceur , ce qu’il fait dans le Purgatoire 
dp celle-ci ; on peut regarder la vo* 
lonté de Dieu qui vous prolonge la 
vie en ce monde , & une vie accpm* 
pagnép de tant de maux & d’incom* 
modités , comme une juftice pleine de 
mifericorde , .qui vpus donne moyen 
de payer avec plus de facilité dans cç 
monde.-çi , ce qijû vous couteroic i.i> 
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iômparablement davantage en l’autre. 
C’eft en cette maniéré que les Chré- ^ 
tiens devroient regarder les maux dont 
le monde eft menacé. La juftice de 
Dieu paroît armée pour les punir par 
d’effroyables défolations. Cela paraît 
bien terrible aux fens •, mais peut-être 
qu’une paix tranquille qui leur donne- 
roit moyen de fatisfaire leurs paflions , 
feroit encore plus terrible aux yeux de 
la foi. L’on ne fait ce que l’on doit 
délirer pour les hommes , parcequ’ils 
abufent de tout. Ce que l’on peut donc 
faire de meilleur eft de s’arrêter à l’ex- 
térieur , & , fans approfondir ce qui 
leur eft effeéfivement avantageux , ce 
qui n’eft connu que de Dieu , lui de- 
mander la paix temporelle parceque 
Dieu lui-même nous ordonne de la 
demander. 

Enfin , Mademoifelle , c’eft un des 
delfeins de Dieu dans fes œuvres, & 
dans- les jugemens quUl exerce dans- le 
monde , d’avoir des Ipeétateurs’ qui 
l’en louent & qui l’en glorifient.- Dieu 
permet que vous foyiez de ce nombrej 
vous devez vous rendre à cette volon- 
té, & vous acquitter de cet office dans 
tous les renverfemens dont on eft me- 
nacé dans cette année-ci & les autres^' 

Dii| 
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pendant <^’il lui plaira de vous confer^ 
ver la vie , afin de pratiquer ainfi ce 
que David a exprime par ces paroles r 
Benedicam Dominam in omni tempo^ 
te : femper laïcs ejus In. ore meo. Je bé- 
nirai le Seigneur en tout temps j fa 
louange fera toujours dam ma bouche- 
Peut-être que tous les fentimens que. 
|e vous propofe n’ont point en moi 
d’autre fource que l’amour de la vie y 
mais il me lêmble qu’ils en peuvent 
avoir une autre dans une perfonne 
' qui s’attacherait uniquement à ce que 
Dieu lui fait connoître de fa volonté., 
par la conduite qu’il dent fur elle. 11 . 
vous prolonge la vie ; là volonté eft 
donc que vous- l’ai remerciiez , que 
vous le priiez de vous faire la grâce, 
d’en bien ufer , 8l que vous efperiez. 
qu’il vous la fera. C’eft ce qui fera , 
Mademoifelle l’ohjet des prières que- 
|e me crois obligé de faire pour vous , 
|K)ur obtenir de vous que vous deman- 
diez d Dieu pour moi , ce qui m’efte 
Aeceifitire dans l’état où. il me met.. 
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A Mademoiselle Aubry. Il lui donne 
des confeils pour Véducaùon 
de Ses Jilles. 

I L fauf que vous foyiez perfoadée ^ 
Mademoifelle , que tant que les fil- 
les auront un ceeur tel que celui qu’el- 
jjjJes ont, c’eft-à-dire «n cceur tiré d’A- 
^Hpam & infeélé d’amour-propre , il sY 
élevera toujour* des puftules d’envie , 
de jaloufie, de malignité. Èt ces puftu- 
^ les aigries par les réflexions de l’efpric 
s’enflent & s’étendent comme des bou- 
teilles de lavon qu^’on fouflîe *, en forte 
qu’elles viennnent quelquefois à rem- 
plir ^out l’efprit , & deviennent capa- 
■oles de le renverfer. Les cliangemensy 
les ineonftances , les dégoûts , les cfia- 

E rins , les refroidiilèmens , les dépits ^ 
JS défirs d’un autre état , n’ont point 
<l’autres caufes que ces gouttes ae ja- 
loufîe & d’orgued , enflees par les ré- 
flexions de l’efprit. 11 faut donc , cé 
«le femMe , Mademoifélle , confide- 
xer ces puftules enflées comme un mal 
confiderable : & l’une des occupations 
di’uAe mere, d’une direiftrice, & d’uno 

D üij. 
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amie charitable , eft de s’appliquer i 
‘ les découvrir & d les guérir. Quelque- 
fois il n’y a rien de h aifé. Un petit, 
ligne d’amitié Ôc de confideration , eft 
comme un coup d’aigiiille qui. les per- 
ce fans douleur , ôc fait évanouir le 
vent qi^i y étoit renfermé. Il faut plus, 
de foin quand l’humeur eft plus épaif- 
fe , mais enfin il faut d. routes quelque 
.application..Vous ne faviez pas encore 
qu’un de vos devoirs fut de percer. 
• adroitement ces pullules des amesî M 
c’eft donc ce que je vous apprends. 

Cependant vous pouvez, voir par<- 
Id , qu’un des principaux, emplois de la 
. charité, s’exprime & fe fait entendre-* 
allez naturellement par cette compa- 
raifon ridicule en apparence. Quelquer- 
fois l’on prévient ces pullules , & f on 
empêche qu’elles ne nailïent ; quelque- 
fois on les perce quand elles fe font 
élevées.. Cela fe fait quelquefois fans 
douleur , & quelquefois avec douleur, 
qufil faut néanmoins adoucir autant 
que.l’on peut. Vous pourriez peut-être 
vous difpenfer de ce devoir envers les 
autres, quoique la charité devroit vous 
en . empecher \ mais vous . en êtes in- 
difpenfablement chargée, envers vos 
filles , qui en qualité de filles d’Adam,. 
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font fufceptibles de tous ces maux & 
de toutes ces foiblefles. Telle dont on 
ne. fe doute pas , ne laiflTe pas d’en 
avoir , & de les relTentir quelquefois- 
bien vivement. C’eft prefque une né- 
ceflité de pafler par-là , comme c’eft 
une efpece de nécelîîté pour chacun 
d’avoir une fois en fa vie la petite vé- 
role. Mais on n’en eft pas quitte à fi * 
bon marché à l’égard de ces puftules de 
1-ame.On y eft toujours fujet j & quoi- 
qu’elles prennent diverfes formes , & 
que la raifon croiflant les déguife di- 
^erfement , on ne laiflè pas d’en avoir 
& d’en fentir quelques-unes. Les per- 
fonnes fpirituelles les fpiritualifent , 
.les colorent, les juftifient : mais enfin’ 
elles les ont , fouvent plus dange- 
reufement que lès autres. Nul âge n'en < 
eft exempt : les moins dangereules font 
celles des enfans, & des jeunes per- 
fonnes. Ainfi celles qui font chargées- 
d’y remédier , le doivent faire avec 
un fentiment d’humilité qui leur per- 
fuade qu’elles ont fouvent des tumeurs ■ 
plus dangereufes que celles qu'elles tâ- 
chent de guérir. Il y en a en qui ces ■ 
puftules font des charbons ôc des pef- 
tes , tant elles font chargées de venin 
au-lieu que celles des jeunes perfonne* • 
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ne font pleines <jue' d’eau & de vent 
Car enfin c’eft une étrange chofe que 
l’homme *, il eft fouvent plein d’ulceres 
& d’apoilumes q^ui ne font que boue 
& que pus : la plupart les portent lufo 
qu’à la mort. Heureufes les âmes qui 
rcfillent à cette corruption ! Mais il ne- 
faut guéres efperer d’en erre entiere- 
* fnent exempt. Il faut voir de qjuelle 
forte il fe faut prendre à y remedier. . 
Dieu eft l’unique Médecin des âmes 
1& s’il n’agit lui-même , tout nos foins 
& nos applications fontinutiles.-C’eft 
tine vérité dont il faut être perfuadéfi 
■mais elle ne nous doit pas empêcher 
«le nous , appliquer autant que nous le 
|>ouvons , à y mporter les remedes 
qu’il nous eft polnble, en éidtant deux 
extrémités également vicieufes •, l’une 
dé. fe- confier en foi - même, en* attri- 
fcuant quelque chofe à fon induftrie ; 
l^àutre dé tenter Dieu , en négligeant 
de faire tout ce que nous pouvons pour 
remédier aux maux dé ceux dont nous,, 
fommes chargés. Ce fera un fujet utile, 
de méditation & deconfideration pour': 
vous... Je fuis, &c. . 
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^our combien hommes chaque année 
ejl la dernieK de leur vie. 


A Mademoiselle de Vertus. 

I L n’y a rien , Mademoifelle , que 
|e faffe avec plus d’inclination que 
de vous rendre en ce jour les devoirs' 
que la civilité du monde a établis.- 
Mais pour vous divertir* un peu , il 
feut que je vous difetine pen lée alTez 
bizarre qui me vient dans l’efprit. 
C’eft que depuis que vous vous mou~- 
rez , il eft mort effedivement au- 
moins la moitié de ce qu’il y avoit 
d’hommes fur la terre. Je parle fans 
exagération & à la lettre.- Car il 
meurt par an au-moins la vingriéme 
partie des hommes : s’il y a donc plus 
de dix ans que vous êtes malade , il 
en eft mort plus de la moitié. Il y a 
pour l’année où nous étirons plus de 
vingt millons d’hommes dont la mort 
eft afiîgn ce A quelqu’une des minutes 
de cette année , & dont aucun ■n'é- 
chappera ; & cette guerre qui s’allu- 
me dans toute l’Europe , eft un Arrêt 
\ D vjy 
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de mort pour plus de cent mille hom-'- 
mes , & une confifcation totale de-- 
biens , pour, un beaucoup. plus grande 
nombre. Perfonne ne fait s’il n’y fera 
point compris , & nous voyons déjà . 
i’execution d’un Arrêt d’exil & de pri- 
vation d’un Royaume , donné dans le- 
Ciel contre là Reine d’Anglèterre qui 
arriva à Vincennes le premier jour de 
l’année. Le monde ne. fait point de 
réflexion a ^es Arrêts ,.parceqyi’ils ne 
font point prononcés dànsdes formes $ 
mais ils n’en font pas moins févere.- 
nient ni infailliblement exécutés. Ce 
que je conclus., Maderrvoifelle , de 
toutes ces réflexions , c’efl: qu’il n’y a 
guéres . d’autre différence entre l’état ^ 
où vous êtes , & celui où font tous les. 
hommes à l’égard .de la. mort, finon 
que votre état vous la-mettanc conti-r 
nuellement devant les yeux , vous eft 
une oecafîon de vous y préparer conti- 
nuellement', au -lieu -que les -autres 
étant au même danger que vous , font 
tout ce qu’il^ peuvent pour n’y point 
penfer , hc pour s’imaginer de la foli- 
dité dans ces phantomes qui les amu-: 
fent.,Cela ne m’empêche. pas néan-r^^ 
moins ,, Mademoifelie, de.fouhaitec 
que vous foyiez encore long-temps : 
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a mourir eri cette maniéré. Dans lai 
Maifon où vous êtes. 

Il y a des perfonnes qui ne vivant' 
plus pour elles-mêmes , vivent pour 
d^autres à qui elles font utiles , & il y 
a lieu- de croire que. c’eft pour cette 
raifon que Dieu. vous retient en cette 
vie. Vous vous y croyez peut-être fort 
inutile, mais cela n-’efl: pas ai nlî.- Ou- 
tre l’exemple de votre patience qui les 
édifie , votre préfence même eft un: 
grand lien pour en unir toutes les par- 
ties. Quoi qu’il en foit. Dieu qui vous; 
y laide , décide p^r - là qu’il eft bon 
pour vous d’y être., ôc qu^il eft. bon-, 
pour les autres que vous y foyiez. . 


Lettre L X X. . 

A MADEMOISELLE PIGEON:.- 

« 

' Quelle doit modérer Jbn amour pour , • 
les’ pratiques de mortification ^ à- 
caufe de fes infirmités ^ & fuivre e». 
cela les avis de fon Directeur , . 

C E m’â été’, MàdémoirelIe.,,une* 
joie particulière dé recevoir par 
votre Lettre des marques dé votre; 
fouvenir après le long temps que vous> 
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n’avez point eu occafion , ni de m*etr 
donner, ni d’en recevoir de moi.Com- 
me il n’ÿ a point de plus grand bien 
dans le monde <^e la charité , il n’y* 
a point auflî de plus grande marque 
de la charité que la perfévérance de 
l’amitié. C’eft le propre des afFeétions - 
humaines d’être changeantes & palTa- 
gérés, parcequ’elles nailTent de raifons 
changeantes & palTageres qui n’ont 
aucune fiabilité ; mais les amitiés qui 
ont Dieu pour principe , participent 
à fon immobilité. Et la volonté étant 
que nous- nous aimions toujours les» 
uns lès autres , nous trouvons tou- 
jours dans l’amitié chrétienne un bien 
invariable qui eft l’exécution de cette 
volonté de Dieu. Ainii toutes les liai- 
fons que nous contraétons avec les 
hommes dans la vue de Dieu, doivent^ 
être éternelles d^elles-mêmes. Les oo 
calions d’en faire ufage peuvent être 
plus ou moins fréquentes \ mais là dif- 
pofîtion du' cœur doit être toujours la' 
même.- 

Quand même il ferait arrivé des af- 
foiblilTemens aux perfonnes que nous- 
avons une fois aimées , on pourroit 
toujours.- faire pour elles les mêmes 
ibuKaits^îî mais li nous n’en avons rien- 
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apprisse mauvais , il eft certain que 
la charité veut qu’on’ ne donne aucune 
©uverture à ces foupçons , & qu’on 
ajoute même à l’eftime qu’on en avoir 
déjà , celle qui doit naître du progrès 
dans les vertus chrétiennes qu’on peut 
' juftement préfumer qu’elles ont fait. 

- Gar , quoique les|>erfonnes qui font à: 
IDieu loient fujettes à bien des mife- 
' res on' voit pourtant en elles à me- 
fure qu’elles avancent en âge , un cer- 
taine fermeté dans le-bien,qui les rend' 
moins capables d’être ébranlées. Dieu- 
veut que la vertu de ceux, qui vieillif- 
font dans fon fervice , fe relTente en 
quelque forte de cette qualité com- 
mune de l’âge avancé d’être moins; 
changeante & moins . inconftante* Il 
«ft rare qu’il fe fafle de grands change- 
mens dans les p|jrfonnes âgées ainfi- 
l’bn doit fuppofer dans les perfonnes; 
qui fervent Dieu depuis long-temps, > 
-ime- fermeté jpanicaliere dans leurs; 
lionnes difpontions , qui eft un pro^ 
grès confiderable, quoique fouvent in* 
lenfible à ceux qui l’éprouvent. Mais î 
^ n’ai pas , Dieu merci , befoin , Ma— 
demoifelle , â votre égard de ces; 
■con jeélures favorables , qui ne font 
p^as toutrà-fait certaines ;.vc«e Lettæ-- 
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eft remplie de preuves réelles des dif^- 
pofitions où Dieu vous conferve. Vous- 
craignez, Mademoifelle , ce que le 
monde ne craint points parceque vous- 
aimez ce que le monde n’aime point. 
Vous craignez les trop -grands foulage- 
mens dans les incommodités du corps, 
parceque Dieu vous fait aimer la pé- 
nitence que le monde tâche d’éviter* 
en toute forte de maniérés. Vous êtes: 
donc heureufe dans cette crainte me- 
me, parcequ’elle naît 'd’un amour qui * 
eft le plus grand de tous les biens , &: 
jè vous confeillerois volontiers de le 
fuivre , fi , fans en perdre le mérite- , • 
vous pouviez éviter les inoonvéniens : 
qui en peuvent arriver. C’eft , Made— 
moifelle , qu’en poufiànt trop loin 
l’auftérité, vous pourriez pafier le pou- 
voir que Dieu nous donne fur nous ôc 
.fur notre vie , qui a nécelTairement des 
bornes. -Il faut donc, s’arrêter à quel- 
' que terme ;•& ce terme étant obfcur.* . 
nous nous embarralTerions fi nous en 
voulions juger par nous^mêmes. Nous : 
irions trop loin , ou nous n’irions pas * 
alTez loin , & nous n’éviterions jamais^ 
la bizarrerie & la fantaifie j aujour- 
d’hui nous ferons d’humeur à nous-' 
poufler fans.mefure & demain tout- 
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nous Fera peur; ainfi notre efprit fera 
dans une continuelle agitation , & 
une continuelle incertitude : ce qui 
trouble néceflairement la paix de Tame 
& l’uniformité. 

Je vous avoue dcMic que j’aimeroiîs 
mieux ne me point rendre juge de ce 
que je puis ou de ce que je dois en ce 
genre-Ià ^ & d’en pafler par l’avis, d’un 
lage Direéteur, & d’un lage Médecin, 
en pratiquant Amplement des avis du 
Médecin , ce que le Direéteur juge— 
roit à propos. On fait cela dans les 
Religions , & la réglé ordinaire efi: de 
fuivre le Médecin , autancque Fa Su- 
périeure le trouve Bon ; ainfi on obéit 
a la. Supérieure en obéilïànt au Méde- 
cin. On en peut faire dè même fiers 
de la Religion , en prenant le Dire- 
éleur pour Supérieur , Sc en obéilïànt 
au Médecin par fon- avis.- U a peut- 
être moins de mortification corporelle 
dans cette conduite mais il y en a 
plus de fpirituelle : on s’y fuit moins 
loi - même y on en difpole moins d^ 

' foi , on penfe moins à fon corps j on 
fe délivre davantage de réflexions ; on 
y a moins de la complaifance que don- 
nent certaines mortifications volon- 
taires i enfin l’on eft moins fatisfait de. 
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fbi-fnême, ce qui eft une grande faref^^ 
Voilà mon lentiment pour moi-mê- 
me , & je vous avoue que j’aimerois 
mieux une obcifTance iîmple au Mé- 
decin , fans tant de réflexion , qu’une 
pénitence fufpeéte de caprices &: de 
complaifance. Peut-être que ce fenti ' 
ment ne fera pas de votre goût , par- 
eeque vous avez moins à craindre la 
fiintaifie qui fe glifle dans les bonnes 
CEuvres *, mais je ne fauroîs donner de 
confeils aux autres que félon ma dif- 
pofition , & je n’en ai point d’autre 
que celle-là. Mes avis ont au-moins^ 
cela de commode, que je foubaite tou- 
jours qu’on ne les fuive pas pour en 
fuivre de meilleurs & de plus forts. Je ‘ 
fuis, Mademoifelle , Votre, &c. 
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' Avantages qu U y a de fe taire ylorfque' 
nous vivons avec des perfonnes dont 
les maniérés nous déplaifent*- , ^ 

A M O N s r E U K M . 

J E vous réponds par la main d’un 
autre , parceque cela m’eft beau- 
coup plus facile , & vous le fera aulîl;. 
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car je brouille moins en didbant qpu'eiï 
jccrivanr.' Outre que n’ayant à vous 
faire ^e des difcours généraux , qui 
fe peuvent faire fur le Pont-neuf, il 
eft indifférent de quelle main je vous 
écrive. 

II eft irapoffible que route nouvelle 
fociété , & toute nouvelle compagnie 
ne produife quelques difficultés s par- 
cequ’il y a toujours quelque choie de 
contraire à nos idées & à nos inclina- 
tions , & que lamour - propre dont 
on eft plein , ne fouffre pas volontiers 
d’être combattu & contredit en quoi 
que ce foie* Il y a pourtant des réglés 
.pour rélifter à fes faillies , & pour fe 
conduire prudemment & chretienne-^ 
jfaent, malgré les bizarreries qu’il nous, 
peut mettre dans l’efpric. 

Toutes lesperfonnes.avec lel^elles-' 
nous converfons de nouveau , ont des 
qualités qui nous plaifent, ou des qua- 
lités qui nous déplaifent , même par 
rapport à Dieu ^ car les perfonnes qui 
font pto>feflion de dévotion , mêlent 
toujours la confîderation de Dieu dans, 
tous leurs fentimens, quoique fouvent 
il y ait bien de la recherche de foi- 
jnême.. De même , dSins tous les lieux 
oànotts nous, trouvons de nouveau,, il 
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y a toujours des coutumes & des pra- 
tiques qui nous déplaifenc ^ cela eA: 
inévitable. 

La conduite eft facile à l’égard de 
ce qui nous plaît dans les qualités des 

f terlbnnes , ou dans les pratiques des 
ieux 5 car il‘ n^y a prefque qu’à Fap- 
prouver, & àTimirêr. Je dis prefque : 
car il y a de certaines qualités qui ne 
conviennent pas à notre naturel & 
des pratiques qui peuvent être trop 
fortesr pour nous •, que nous ne pou- 
vons pas toujours imiter , mais que 
nous devons toujours & louer & ap- 
prouver. Monlîeur du Bellay , par 
exemple , rapporte que voulant imiter 
la maniéré lente dé prêcher de faint 
François de Sales, il gata toute k fiehi- 
ne V de forte que par ravis de ce Saint, 
il fut obligé de la reprendre. Mai» 
cela eft rare, & ordinairement les bon^ 
nés qualités & les bonnes pratiques des 
autres’ font auflî imitables que loua- 
bles. La difficulté confifte donc uni- 
quement en ce qui nous peut déplajfe 
à l’égard de ces qualités , humeurs , 
& coutumes que l’on trouve dans les 
autres. Il feroit difficile de prefctire 
en particulier tout ce qu’on doit ob- 
server pour $y conduire fagement ^ 
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mais n y a une réglé généxaîe , qui 
comprend toutes les autres ., & qui 
nous fait éviter toutes les fautes que 
nous y pourrions faire. Cette egle eft 

J ai’il s’en faut taire , par dive Tes rai.^. 
ons, qui me paroiuènt évidinres & 
eiTentielles. ^ 

•I . 11 s’en faut taire , pareequ’il faut 
«‘accoutumer à l’égard de ce qui nous 
déplaît , à le porter long-temps devant 
Dieu , avant que de s’en ouvrir aux 
hommes. Une perfonne impatiente , 
précipitée & légère , n’eft pas en état 
de profiter aux autres, Ce que Dieu 
demande donc d’elle, eft quelle re- 
médie à fes défauts ; & par - confé- 
qùent ce qu’elle doit faire , eft de fon- 
ger d’abord à la pratique de ce de- 
voir, en portant avec patience ôc en 
filence ce qui lui déplaît dans les au- 
tres. Par ce moyen on verra que ce qui 
nous déplaifoit au commencement 
s’évanouira dans la fuite , & que nous; 
aurions eu tort de nous emouvrir au 
commencement^ Or , comme vous 
n’avez pas beaucoup de temps à être 
au lien pu vous êtes, vous yderez tou- 
jours dans la néceflîté de ce filence. 

a. U faiit fe taire, pareeque nous 
devons craindre que ce qui nous pa- 
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loîcrôit trop fort dans certaines pét^ 
fonnes & dans certaines pratiques, 
ne nous paroilTe tel , que parce que 
nous fommes nous-mêmes trop fai- 
bles , Sc qu’il ne s’y mêle une fecrétte 
vanité. Quand on a été fort approuvé 
<ians le monde , & qlie bien des gens 
nous ont donné des louanges de ver- 
tu , la vanité qui ne meurt jamais en 
nous , s’en fait un honneur ; & il ne 
faut pas prétendre qu’elle ne fe falle 
point de réfiftance , quand elle fe trou- 
ve obligée de rabattre quelque chofe 
<îe cette idée. Elle nous repréfente 
donc ces pratiques éloignées de notre 
ufage , comme trop fortes , comjne 
inutiles , & comme gênantes. Le feul 
remède à cela , eft que fi l’on ne peut 
empêcher que notre volonté ne ré-*^ 

f >ande ces dégoûts dans notre elprit , 
’on empêche au - moins qu’elle ne 
s*en ouvre à d’autres. Par ce moyen 
on obtient fouvent la grâce , que ce 
qui étoit l’objet de notre dégoût , de- 
vienne celui de notre admiration. On 
n’eft pas toujours obligé de pratiquer 
tout ce qiîe les autres font de bon 
car la pratique des confeils n’eft pas 
de précepte : mais ce n’eft pas un con* 
feili c’eft un précepte , de louer d’ap- 
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IMTouver , & de ne détourner jamais' 
perlonne d'aucune œuvre de confeil , 
qui eft en foi plus parfaite. Car c eft 
ce qui eft condamne expreftement pat 
1 Ecriture ; Garder-vous bien, dit-elle 
irempêdKrdefai’rele bUn celui quiU^.' 
peut faire j & tache'^ de V imiter ^ Jè 
vous pouve^. Ain/î on devroit regar- 
der comme une faute confiderable , 
de détourner quelqu’un par fes dif- 
cours d’une pratique plus parfaite , 
quoiqu’elle ne fût que de confeil. 

3. Il faut fe taire encore, parce- 
qu encore que les pratiques ou les 
qualités qui nous choquent , fulTent 
véritablement défeétueufes , nous ne 
lavons point encore fi ce n’eft point 
par necefiSte qu’on les tolère. Il y a 
des pratiques plus parfaites , qui ne 
conviennent pas à toute forte de 
lieux , & c’eft un défaut de les vou- 
loir introduire. Enfin il y a des dé- 
fauts véritables & effedili , qu’une 
perfonne nouvelle venue ne doit pas 
entreprendre de corriger j pareeque les 
memes oppofitions que la vanité peut 
faire en elle , peuvent être caufées 
dans les autres par le même principe 1 
& ce qui feroit bien reçu en un autre 
temps, nuit au -lieu de fervir , par-^ 
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cegu’ii eft propofé par nne perfonne 
dont la croyance n’eft point établie. 
Vous voyez que tous mes avis fe ré- - 
duifent an filence , te pour moi je 
fuis ravi <niand il fÿlHt de fe taire 
pour bien faire. 


Lettre LXXIL 


Que la contrariété des humeurs nejl 
pas une raison fuffifante pour fe 
. parer des perfonnes avec lefqueU.es 
on ejl. 


I . "T 7 Ous demandez ce que je penfe' 
V fur la contrariété d’humeurs 
que vous remarquez entre deux per- 
ionnes d’une certaine fociété , & lî 
c’eft une raifon fuffifante pour leur 
confeiller de fe féparer. Et afin de* 
fatisfaire â votre demande , je réduis 
votre queftion à un cas de confeien- 
ce , qui peut fe propofer en cette ma- 
niéré. Suppofons qu’une perfonne que 
fa promptitude , fait fouvent agir avec 
quelque forte de légèreté , de curio- 
fitç te de manque de diferetion , fe 
trouve jointe avec une autre perfonne 
naturellement feche te peu complai- 
fante , qui foit portée à la défiance & 

au 
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au défaut d’ouverture , & .qui par hu- 
meur plCitôt que de deflein , cache 
fans raifon apparente , une infinité de 
•petites chofes , à celle avec qui elle 
eft .unie , & lui donne lieu de foup- 
çonner qu’elle la croit légère , cu- 
rieufe & peu difcrette : On demande 
fi l’union de ces deux perfonnes eft 
favorable pour leur falut , & ce que 
doit faire la première à l’égard de la 
fécondé. 

• 2. Si la première étant telle que 
nous l’avons décrite , étoit infenfible 
à toutes les fécherefles de la fécondé î 
il n’y auroit point de queftion , elle 
prendroit tous les défauts de complai- 
lance de fa compagne comme des 
des avertilfemens que Dieu lui donne 
de veiller aux défauts qui les attirent 
ôc qui les méritent : elle ne penferoit 
point aux fautes que l’autre pourroit 
faire , en fuivant fes humeurs , mais 
elle penferoit uniquement à fatisfaire 
«à Dieu pour les fautes que fes propres 
défauts lui font commettre -, & elle le 
remercieroit de lui donner ces aver- 
tiftemens continuels pour la rendre 
plus vigilante. Elle croiroit mériter ce 
traitement , & elle reconnoîtroit qu’il 
eft très-proportionné à fes défauts , &: 

TomeVllI* £ 
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très-favorable pour l’en corriger. Mais 
fuppofant qu’elle s’en choque , & 
qu’elle ne puillè empêcher qu’il ne 
s’élève dans fon cœur des fentimens* 
de dépit & d'éloignement pour cette 
perfonne , que doit elle Faire dans 
oet état ? 

Voici, ce me femble, la maniéré 
dont elle doir agir. 

5. Elle doit reconnoître que tous 
ces fentimens font injuftes j car quoi- 
qu’il puilTe y avoir du défaut dans la 
lecherelTe de cett^ compagne , il n’y a 
rien que de jufte dans la conduite de 
la Providence, qui permet qu’elle exer- 
ce cette humeur en Ibn endroit. Elle 
le fait peut-être fans déllèin , & en 
fuivant fimplement fon naturel *, mais 
Dieu a un delTein formel en permet- 
tant cette conduite , d’exercer fa ju- 
ftice à l’égard de celle qui lui eft unie. 
11 eft jufte qu’une perfonne curieufe 
Ibit mortifiée , & qu’on ait de la dé- 
fiance des perfonnes qui font légères» 
& indifcrettes. S’oppofer donc à cette 
conduite^ c’en s’oppofer à Dieu ; s’en 
plaindre , c’eft fe plaindre de Dieu ; 
la condamner , ç’eft condamner fa jiu- 
üce qui l’ordonne. - - 

4. Le moins que cette perfonne 
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^ -ptiiire donc faire , eft de fe joindre a 
Dieu contre elle-même , félon qu’il 
eft dit : Conjungere Deo & fitjiine ; 

J o I G^T.t-voüs à Dieu 3 & fouffre^^ ; j. 
c’eft de condamner tous ces fentimens 
de dépit & d’éloignement comme des 
effets de fa piropre corruption , de fe 
réfoudre à n’y adkerer point , & d les 
combattre comme toutes les autres 
tentations •, & les expofant à Dieu 
comme des plaies de fon ame , de lui 
en demander la guérifon par ces pa- 
roles : Amove à me plagas meas y Gue- 
KissEz-moi de mes plaies. Que s’il dif- 
fère de le lui accorder j il faut qu’elle 
agiffe d l’égard de cette tentation com- 
me d l*égard des autres , en la fouf- 
frant en patience , &: en s’humiliant: 
des fautes que le défaut de vigilance 
- lui pourra faire commettre contre fes 
réfolutions. - ' ' - 

5 . Non - feulement ceçfe conduite 
de Dieu eft jufte , & comme jufte elle 
lui doit être aimable -, mais elle eft 
aufli pleine de mifericorde , & elle lui 
peut- être très-avantageufe , fi elle eii 
lait profiter. Rien ne nous peut être 
plus dangereux , que d’être en un état 
oil les chofes .extérieures qui nous en- 
vironnent , fàVorifent 'nos défauts -in- 
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teneurs. D’être vaine , & d’être» ap^' 
plaudie ; d’être curieufe , & qu’on ne 
nous cache rien -, d’être indifcrette ôf 
légère , & qu’on nous confie tout ; 
c’eft le vrai moyen d’ajoCiter à ces 
défauts , celui de l’infenfibilité qui eft 
beaucoup plus grand , dedùire des pro- 
grès dans le mal , ^ de préparer fon 
ame à quelque chute plus confidera-- 
ble : car des défauts non ré|>rimés & 
fortifiés , venant enfuite à etre foxte- 
ment contredits , peuvent emporter la 
balance, & renverfer entièrement une 
^e. Le Diable ne fonge qu’à fortifier 
ainfi nos pafiîons , afin que les corn- 
fuettant enfuite avec quelque devoir 
efientiel , elles fe trouvent plus fortes 
que ce devoir & nous engagent à y 
manquer^ 

^.^Le moins qu’il puilTe gagner en 
favorifant les mauvaifes inclinations 
d’tu>e ame , gft de la défigurer par une 
multitude de petites plaies qui lui de- 
viennent infçnfiblesp & aufquellespar- 
çonféquent elle ne tâchera pas de re- 
médier. Car les mouvemens de péni- 
tence ns regardent que des effets qu’on 
çonnoîr , & non ceux qu’on ne co.n- 
noît pas , S( dont on eu bien-aife de 
ne point guérir. Ainfi çelg forme dans 
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l’Atiie une difFormité permanente , qui 
fait qu’on profite p^eu des Sacremens , 
& qui caufe une langueur eontinuelld. 
Ce font ceJ petites fentes dont- parle 
S. Auguftin , qui laiflant couler coU- 
tinuellement des gouttes d’eau , met- 
tent efifiîi le vaiflfeau en danger d’être 
fubmergé •, à moins qu'on n’ait un foin 
continuel d’épuifer cette eau par le 
moyen d’une pompe qui la \uide , & 
cette pompe eft l’humiliation & la pé- 
, nitence , c’eft - à - dire le contraire- de 
ces défauts. 

■ 7. C’eft une chofe eflentiellè à la'vie;, 
■ chrétienne , de fe purifier fans celle 
' des péchés véniels ,• de-peur qu'en fe 
multipliant ils ne»vien||pnt à étouffer 
k. charité dan^ le coeur. C’eft ce que 
S. Auguftin prefcrit en divers lieux y 
&: dont il fait un devoir indifpenfa- 
ble à chaque fidele , faifant confifter 
le devoir de chaque Chrétien, à éviter 
les péchés mortels , & à empêcher la 
multiplication des véniels par une pé- 
nitence’ continuelle. Quiconque donc 
fe trouve fujet à quantité de petites va- 
nités , de petite|g:uriolités , de petites 
légèretés , de petites indifcrérions , fe 
doit réfoudre à les combattre & d en 
fiiire pénitence toute fa vie. 

Ë llj 


Digitized by Google 



101 EJfais de Morale^ 

8. Ainfi cette Compagne , feche^ 
froide , défiante , ne fait que la foula- 
ger dans le deflein qu’elle a de com- 
battre fes paflîons. C’eft un aide que 
Dieu lui envoie pour l’en avertir , Si 
lui faire remarquer l’attache qu’elle y 
a , par les petits fentiniens dépit 
qu’elle lui caufe en s’oppofant à fes 
paflîons. Et fi cette perfonne rejettoit 
cet aide & en'témoignoit du chagrin , 
.elle devroit conclure de-là qu’elle n’a 
pas, mie volonté forte ni fincere de^^ 
combattre fes paflîons , & de fe puri- 

^ %r de fes fautes & ,que ce défit gé- 
jiéral qu’elle .en témoigne , n’eft que 
l’efFet d’une lumive qui lui fait con- 
noître qu’il fe mortifier , & d’une ' 
illufion ordinaire qui fait que nous, 
jnous attribuons foiivent les difpofi- 
tions que nous jugeons néceflaires 
pour nous flatter d’être vertueux. . 

9. Mais auflî il ne faut pas préten- 
dre que tant qu’on fendra du dépit 
de la fécherefle ou de la défiance qu’on 
nous témoigne , on n’ait point de vé- 
ritable défir de fe corriger du vice qui 
le produit. Ces mom^jpiens. intérieurs,, 
quand ils foift involontaires, font bien 
des marques de la corruption de no- 
tre cœur y mais, ik peuvent ûibfiflet 
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•avec un véritable dé/ir de ne pas vivre 
félon celte corruption. 11 faut fe ré- 
foudre de fouffrir avec patience ces 
fentimens déréglés jufqu’à la mort*, 
qui nous en délivrera pleinement ; &c 
tâcher cependant de lej affoiblir par 
une mortification continuelle, C’eft 
la chair qui convoite contre l’efprit ; 
car tous les défirs les plus fpirituels 
qui tendent à la créature , font com- 
pris dans l’Ecriture fous le nom de 
chair: mais cela n’empcche pas auflî 
que Tefprit ne convoite contre la 
-chair , s’il a foin de condamner & de 
réprimer fes mauvais mouvemens. En 
un mot on n’eft par-là que dans l’état 
ordinaire des Juft es de ce monde, dont 
la vie eifl: un combat continuel de la 
bonne volonté contre la mauvaife. 
Mais fi on prenok le parti de fes paf- 
fions , & qu’on rejettât les remed^ 
que Dieu nous envoie par la difpofi- 
lion &c la coryiuite de fa Providence, 
il feroit bien a craindre que ce combat 
ne cefsât par la vidoire de la concu- 
mfceiice , & l’excindion de EEfprir de 
X)ieu. . 

10 . Mais ne font-ce pas des défauts • 
que d’ètre féche', froide , défiaitte en- 
vers celle avec qui Ton vit î Oui fans 
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doute , mais ce font des défauts pour 
celle” qui y, tombe en fuivant fes hu- 
meurs ; ^ ce font au-contraire des fe- 
cours favorables , poyr celle à qui ces 
difpofirions font utiles. C'eft peut-être 
pour . elle quç Dieu les permet. Car 
comme il emploie quelquefois la maui- 
vaife volonté des méchans , pour la 
fanéHfication des Juftes •, il fe lert aulS 
fouvent des défauts des gens de' bien , 
-pour xorriger d’autres gens de bien. 
Ainfi ces perfohnes à qui ces remedes 
font utiles , ont fujet de croire que 
'Dieu permet ces défouis dàns les au- 
tres pour les corriger elles-mêmes , 5c 
que le vrai moyen de délivrer les au»> 
très de ces défauts , eft de fe corriger 
des imperfeétions pour lefquelles Dieu 
les permet.. 

1 1 . On peut ajouter qu'on coopère 
fouvent aux défauts dont on fe plaint , 
par fes propres imperfections qui les 
attirent. Ne foyez poinf curieufe , 6c 
témoignez dé. llindifférence, foit qu’on 
vous dife ,'foit qu’on ne vous dite pas 
les chofes . î 6c vous verrez qufon ^ 
portera de foi-même à ne vous rien ca- 
• cher. Evitez les légèretés 6c les promp- 
titudes,' 6c vous attirerez la confiai!*- 
ce i on fe fiera^àivotre difcretion*'. 
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qu^rid vous témoignerez beaucoup de 
retenue & de maturité dans vos ac- 


tions. Mais de prétendre corriger, les 
autres de leurs défauts , en même- 


temps qiron les fomente & qu’on les 
entretient par fes aétions , c’eft n’avoir 
ni pour elles ni pour foi-même la cha- 
rité qu’on devroit avoir. 

11. Enfin , dira-t-on , les défauts ne" 
fe guérilTent pas par un feul remede j- 
j’avoue que j’ai befoin de rélifter a' 
la légèreté , à l’indifcretion , à la cu- 
siofité , • à la vanité J je fais biehaulîî‘ 
état de les combattre toute ma vie ; j’y ’ 
réfifterai par les prières , par la fuite - 
des occanons ; je fouffrirai les éiu- 
meurs de ceux avec qui je vivrai , Juf- 
qu’à quelque point, j on ne manque ‘ 
guéres de -ces occafions en quelque fo- 
ciété que -l’on fait mais je voudrois- 
bien m^, exempter de fouffrir cette fé- 
cherelfe outree , ôc cette défiance ex- 
ceflive qui me choquent. C’eft le der- 
nier retranchement de^ l’amour-pro- • 
'pre , mais dont' l’illufion eft vifible à • 
tous ceux qui ont une lumière foli- 
de. il n’eft pas qiieftion de choifir les • 
moyens de vaincre -nos pallions : Dieu ' 
fait bien mieux que nous les propor- - 
tiô»tier ànos befoms j .de quand Dieui 

E Y-' 


DigitizcL) Google 



icS Morale. * 

même en a fait le choix, par Tétât 
de vie auquel il nous a appellés , c’eft 
une tentation vifîble que a en vouloir 
choifir d’autres , qui produiront peut- 
être des inconvéniens que nous ne 
pouvons prévoir , & nous cauferont 
des tentations qui feront peut-être aii- 
delfus de nos forces- 
1 3 . Si Ton confidere mêmê là nature 
de cette peine, on trouvera qu’elle eft 
peut-être la plus légère de celles qu’on 
p*eut fouffrir en; cette vie; Elle n’eft 
j>oint-du-tout incommode au corps 
car le corps ne fe nourrit point de cu- 
riofité & de confiance. Elle ne blelïè- 
poi^t la- railbn y car la raifon ne de- 
mande point* de fa voir les chofes in- 
utiles. Elle n’incommode donc pro-^ 
prement que Tamour-propre, que Tonii 
doit tâcher d’incommoder ôc de mor- 
tifier ;• & elle nous laiflTe toujours Talâ 
fiftance de la raifon & de la foi pour 
le réprimer. On fe peut toujours dire 
foi-même : Pourquoi me blefièr dé 
ce qu'on me cache ces petites chofes,. 
puifqu’il me feroit inutile de les fa-- 
vpir ?. C’eft le langage de la raifon-. 
Ou on fe peut dire : Pourquoi me pi- 
quer dë.;ce qu'on mé cache des chofes; 
que; je. n’ai point, befoin de, fav^r i. 
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pnifqii’il m’eft*utile d’être privé de ces 
petites fatisfaétions , qui ne feroient 
propres qu’à augmenter ma curiofité î 
C’eft le langage de la foi. 

14. Une preuve vilible.qu’il y a beati^ 
coup d’imagination dans cette peine , 
c’eft que le plus fou vent elle eft parti- 
culière à celle qui la relTent. Les au- 
tres s’apperçoivent bien qu’il y a quel-* 
que jfécherelTe>&: qùelque défiance dans • 
une perfonne ,■ mais elles ne savifeni 
point dç fe repréfenter.ces-dëfauts 
comme une incommodité ccmfidera» 
ble pour elles j elles n’en relTentent ni 
dépit ni chagrin v cela ne les empêche 
pas de voir un grand nombre de bon-- 
nés qualités dans ces perfonnes féches. 
Quand il y a donc quelques perfonnes ; 
en qui ces fentimens font tout autre- 
ment vifs , c’eft une grande preuve- ^ 
qu’ils ne font que l’effet & la produ-- 
<ftion de fon imagination. 

1 5 . En effet , ils font nfême fort in- 
égaux. & fort inconftans dans* l’efpric- 
dç ces perfonnes qui en font fi vive- 
ment touchées *, fouvent ils difparoif- 
fent toute à -fait , & il ne leur refte^' 
qu’im étonnement de leur foiblefiè ,, 
d’avoir pu s’y amufer. Si donc ces per-- 
fonnes avoient la lumière qu’ellesde-!- 
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vroient avoir , elles fe cîiroient à elles-? 
mêmes , quand elles fouffirent avec 
peine la fécherelTe & la défiance des' 
autres ; Ce qui m’occupe & me* peine,' 
va s’évanouir , & ne me-lailTe-a que; la 
honte de ma foiblefle ; je changerai 
hien-tôt de ’difpefition à L’égard de» 
cet objet , & il ne me paroîtra.qu’un> 
pur néant : que n’en jugeai-je de, me-» 
me par avance j puiiqii’ilui’eft pas plus> 
fialide à préfent , qu’il- fera alors- ^ .ô£/ 
qu’il n’a point d^autre réalité que cella 
que mon imagination lui donne £•* • 

iiiÉi I ni I ■' I— 

Lettirel LXXIII.. 

Qxi il n é fi. jamais permis' aux. hommes' 
dé tenter d'autres hommes j . pour 
éprouver fi ' lèur vertu efi Jolide j , 
parceque .cette épreuve pourroit leur 
' être- un fùjét de chute .. .. 

I L elb non-^feulement très-permis , , 
Monfieur , de n’être -pas de mon> 
avis y mais - je puis dire que je fuis tout, 
autrement fatisfait quand on n’en eït 
pas i que quand on en eft -, car- je vous- 
a.voue qdfe je crains fi -fort la témérité ,' 
tks fentimens ^ &-.que je me-défie tel-. 
Itousni: .des miens » que ce ne m’efl: pa& , 
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\m pent foulagement , quand étant re-r- 
|€ttés , je nai pas fujet de craindre» 
d'être principe & caufe de quelque en-r 
-gagement. ,Vos raifons. d’ailleurs me^ 
paroilTent, confiderablés.,J&. vous des- 
reprélentezt d’une; maniéré très-perfiia-r 
üve. Néanmoins comme la% matière» 
efl: importante. , - je ferai bien-aife de, 
me fervir de cette occafion , pour m’é- 
claircir^aatant qiie^je pourrai de. cettet 
queftion de.condùke , & j’en pcendraL 
uvis de Monfieiir E . . .... . 6c de celui.' 
à qui>il s’adrelTè ordinairement,', & jç; 
leur propoferai vos raifons, & celles,: 
qu’il me paroît encore, que l’on y. peut ' 

oppofer. Je m’en vais vous- les expo- 
fer, afin que vous jugiez. il j’ai quelque, 
fujet d’en être touché. - - 

• Vous dîtes',. Monfieur , que fi Dieu^ 
tente les hommes,afin qu’ils ayentlieii. 
de fe connoîtrcr, les hommes les peu- 
vent bien tenter aufli , pour- les mieux'- 
connoître-î mais c’eft juftement cette, 
raifon qiu me porte .à conclure le con- 
traire. . . ' , ' 

- Dieu tente les hommes , ou par mi- 
fericorde > ou -par - julHee. U les tente.- 
par miferkordé, lorqu’il leur fait ti-.- 
rer du profit des tentatians.-.Ii.les tente : 
par juftice, Jorfqq’en pimition de leurs.,. 
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péchés , il permet qu’ils foient ,attâ^ 
qiiés par des teiScarions aufquelles ils 
foccombenr. Or, ni l’im ^li l’autre dô 
ûes deux maniérés ne conviennent au* 
hommes â l’égard dés autres hom- 
mes. Us n’ont pas le pouvoir de tenter 
les autres par mifericorde , parceque 
quand Dieu iife de cette conduite , il 
fournit en même - temps à ceux qui 
fonr tentés , de^ ;fecours néceiTairey 
pour furmonter les tentations ;'or c’elV 
ce que les hommes ne fauroient faire*- 
Ils peuvent mettre les âmes en danger 

Î >ar leurs difcours J mais ils n’ont pas 
e pouvoir de les fecourir , ni de leur 
donner les forces néceflaires , pour 
garantir du péril qu’ils leur auront 
caufé. Ce feroit donc les expofer à un 
péril certain , ce qui n’eft pas un effet 
de mifericorde; Il leur eft encore 
moins permis de tenter les âmes par' 
juftice j car Diéu ne permet cette forte 
de tentation’, qu’en punition des pé- 
chés qu’il Gonnoît dans ceux ,qu’il y 
abandonne.- Or les hommes ne font- 
pas- établis pour punir de defïèin les 
autres hommes , & pour les faire tom- 
ber i mais pour les aider à fe relever.- 
Que fi? de la thèfe générale nous- 
defcendons à-l’efpece Fhypothèfe- 
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particulière, & que nous réduifions la' 
queflion à ce point : Savoir li une fille- 
fe portant à la Religion , & ayant mê- 
me accompli la plus grande partie de 
fon Noviciat , & témoignant enfuite 
div.erfes incertitudes qui font v^ir qu- 
elle n’efl: pas abfolument déterminée 
à la Religion , il eft à propos de lui 
faire -envifager certaines facilites qu- 
elle peut s’imaginer de fe fauver dans 
le monde , en vivant dans fa famille , 
qui eft une famille rrès-regiée. V oici , 
*ce me fèmble , ce que l’on peutaMér- 
guer contre l’ufage de ce moyen.- 
La voie ordinaire par laquelle on fe; 
CTompe -dans le choix des conditions „ 
eft^que la plupart des états ayant leurS' 
biens ôc leiirs maux, leurs avantagés to 
leurs*défavantages ; l’efprit de riiom— 
me qui eft naturellement étroit & foi- 
ble , de fouvent prévenu de quelque 
pjiflîon , ne faitepas choix de ces états; 
en les confiderant tout entiers ,. danS' 
sous leurs avantages & leurs défavan- 
tages ; mais en ne confiderant fouvent' 
que ce qu’il y. a d’avantageux en celui 
qu’il choifit , & ce qu’il y a d’incom- 
mode dans celîii qu’il ne choifit pas. Je- 
Voudrois de bon cœur qu’on mît le.' 
monde devant, les -yeux, de toutes les. 
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filles , fi on le leur pouvoir faire confi* 
derer tout entier , car il n’y en auroit 
prefque point qui ne le quittât. Mais 
CO qui les trompe & les retient » lorf- 
qu’on leur donne la penfce d’y- retour- 
ner, c’eft de le regarder par de certains- 
beaux endroits , & de le cacher le re- 
lie ; voilà ce qui les renvetfe, & leur 
fàit quitter leur vocation. Elles pe fe 

f >.ropofent pas une vie criminelle dans' 
e^ inonde , ,mais une vie douce aux 
lèns > &c qui ne paroît pas mauvaife » 
ni dangereufe j & par ce moyen , elles* 
fe dégoûtent fouvent d’une vie beau- 
coup plus fûre & plus fainte , mais • 
plus étroite. Or , puifque c’eft-là ce 
qui les fait tomber , quellé apparence- 
de féconder les deflèins de leurs enne- 
mis , en excitant les mêmes vue» î Si ^ 
ces vues leur venoient dans l’efpritv 
comme il femble que cette jeune No-^’ 
vice les ait eues , & qu’elle en ait mq- ' 
me été ébranlée , il eft , ce me femble, 
de la charité du Pere &. de la 'Mere , . 
de lui aider à y réfifter , non pgir des; ^ 
duretés , mais en lui faifant connoître 
fa condition dans le mondé toute en-- 
«ere , ■ & les avantages &• les défavan-- 
tages qu’elle y peut trouver *, mais je- 
ne-crois pas qq’on ait pu,.fansl’aidec-' 
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à- fe tromper , lui propofer les uns fans 
les autres. Qu’on lui dife , à la bonne 
heure j qu’elle peut trouver chez elle 
une vie fainte éc chrétienne , que fon 
pere & fa mere font difpofcs à la- rece- 
voir y mais qu’on lui dife; en raême-^ 
tenips , qu’elle eft en danger de perdre' 
en peu de temps ou fon nere ou fa 
mere , & que la perte de l’un ou de 
L’autre latent mettre dans d^extrêmes 
dangers. Qu’on lui Tallè connoître. à. 
fond les périls infinis dû mariage , quÈ 
eft un abîme pour celles qui s’y enga- 
gent y les dimcultés.& les dangers ex- 
crèmes d’une-fille fans conduite, aban- 
donnée à elle-même , obligée de vivre 
4’un petit bien, incommodée &. expo- 
fée dans le monde à une infinité d’oc- 
cafions de fe perdre- Si l’on poiivoic 
former cette impreffioir entière , je né 
défapprottverois nullement qu’on la fît 
envifag^ -, mais de donner des idées 
imparfaites de la vie du monde , c’efli 
ce que je ne faurois goûter.. 

. Et il-ne faut, pas <Srè que fans' cela 
on ne connoîc pas bien fi. une fille a. 
une volonté efteétive de fe donner, à 
Dieu , &: s’il n’y centre point des rai^ 
fons humaines. Car quand par cette * 
idée imparfaite qu’on donneroit de la. 
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vie du monde à une fille , elle fe por- 
teroic à y retourner ; on n’auroit pas 
lieu de conclure que cette fille n’au- 
roit pas une volonté fincere.d’être Re- 
ligieufe ; mais feulement que cette vo- 
lonté a été ébranlée par une tentation < 
qu’on lui auroit caufée. S. Auguftin 
dit que Dieu ne donne pas toujours 
aux Juftes mêmes des fortes volontés 
du bien & des délégations viéborieu- 
fes«*, que tantôt l’âme s’y plaît , &: tan- 
tôt qu’elle ne S’y plaît pas , pour leur 
apprendre que lorfqu’elle s’y plaît , 
c’eft la grâce qui caufe en eux ce plai-i 
fir âc cet attrait. Si donc une perfonne 
eft attaquée dans le temps qu’elle eft 
dans cette privation de grâce , d’uiii^ 
fentarion forte qui lui reptéfente le 
monde comme aimable , elle fuccom>^ 
bera à cette tentation» , fans qifon 

f »uifiè conclure que fi cette tenfation 
’avoit attaquée en un autr% temps , 
elle y eut fuccombé de même ildeb 
unufquifque nojlrûm y muic fcit y mine 
neÇcit y nunc.deleclatur y nunc non dele^ 
ilatur y ut noverit divini effe muneris ^ 
&c^ Ainfi Dieu fauve la plupart des 
âmes, non en leur donnant- toujours 
de fortes grâces , mais en les- préfer- 
vant^des tentations , dans le ' temps. 
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de leurs foiblefTes ; ^ il femble qu’U 
eft de la charité d’un Directeur de lui- 
vre la même conduite. Enfin il me 
femble qu’il y a bien des chofes à dire, 
fur ,çe que Eon voiidroit éprouver *fi la 
volonté de fe faire Religieufe eft fî 
pure & fi forte , qu’elle foit à l’épreuve 
de tout ce qu'on leiu: peut propofer 
pour les retenir dans le monde. Eft-ce, 
par exemple , qu’on devroit appou- 
yer que lorfqu'une fille eft prête a s’en-, 
gager à la Religion, on lui propolât un 
parti avantageux, & une vie douce &. 
commode > Ne feroit-<e' pas au-con- 
traire s’oppofer à la providence de 
Dieu , qui nous apprend , dit S. Au- 
guftin , a aimer le vrai bien , par l’a- 
mertume qu'il nous fait trouver dans, 
le monde ? Per amaritudinem inferio-t 
rum difcit amare meliora. 

11 y a des perfonnes que Dieu n at- 
tire à lui autrement que par les dif- 
graces & les miferes cie cette vie ; de 
qui excUuroit des Religions toutes cel- 
les à qui ces fortes de vues, ont donne 
occafion de les rechercher , les prive- 
roit d’une infinité de bons fujets. Une- 
faut pas à la vérité n’y rechercher que 
l’exemption des peines du monde , &: 
il faut qu’il y ait dans le coeur uudéfir 
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fmcere de plaire* Dieu , & de le pré- 
férer à foi. Mais Dieu veut bien qu’on 
fe ferve des difficultés & des peines de 
la vie du monde , pour fürmonter plus 
facilement les tentations qui nous por- 
téroient à f aimer. C’eft la charité me- 
me qui emploie ces raifons humaines , 
pour fe fortifie^ contre l’efprit du mon- 
de , qui voudroit s’emparer de notre 
cœur -, & c^eft pourc|Uoi faint Benoît 
avoit même ordonne que les parens 
déshéritalTent leurs enlans, eri les don- 
nant aux Monafteres , afin qu’ils ne 
fuifent pas' tentés d’y retourner par 
l’efperance de mener dans le fîecle une 
vie commode. 

Voilà, Monfieur, les raifons que 
l^ai propofées à la mere , pour lui faire 
craindre de donner à fa fille ces vues 
imparfaites & trompeufes- de la vie 
qu’elle pourroir mener dans le mon- 
de , ctanr perfuadé que quand une 
fille fe porte d’elle -même à un bon 
choix , il ne l’en faut pas facilement 
détourner par des vûes qui l^arrêtent , 
& qui lui peuvent fervir de tentations.' 
C’a été ma penfée , mais je n’ai fait 
que la lui propofer en la foumettant à 
fe lumière. Votre Lettre m’en a fait 
douter j & à moins- que:- je ne fois for- 
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tifié dans ce fentimcnt par rautorité 
des perfonnes que je vous ai marquées, 
|.e ne me bazarderai pas à propofer 
mon fentiment une autre fois, fur une 
matière fi délicate. Je fuis V otre , &c. 


Lettre LXXIV. 

■ Que les comparaifons quon fait des 
divers états de la vie font 
défeclueufes. ^ 

A Madame la Marq.uise de D... 

I L me femble, Madame, que toutes 
les comparaifons qu’on fait des di- 
vers états ae la yie, font défeétiieufes 
en bien des maniérés. On n’y confidere 
que les difficultés ou les avantages de 
l’état en foi , & l’on ne prend pas gar- 
de que les différentes difpofitions , les 
differentes lumières , les différentes 
fantaiftes font que ce qui <ell moins 
* pénible en foi , le devient beaucoup 
davantage par rapport à une certaine 
di^pfition ; ôc au-contraire , que ce 
qui eft beaucoup plus pénible de plus 
dangereux , l’eft beaucoup moins par 
rapport à une difpoûtion différente» 
Ktcn ne feroit dangereux , Madame > 
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i une ame vraiihent éclairée ; car il 
s’agit en toutes chofes de préférer l’é- 
terniré au temps , le bien louverain à 
de petits biens , de grands maux à de 
petits maux. Or quelle proportion y 
a-t-il entre ces chofes J Et comment 
peut-on être tenté de faire un mau- 
vais choix ? 

On ne le peut être , Madame , que 
par défaut de lumière , 5c par des in- 
clinations déréglées. Or c’eft ce qui 
m’a fa# dire que c’eft particulière- 
ment ces faufles lumières 5c ces faulîès 
inclinations, qui rendent certains états 
beaucoup plus dangereux que les au- 
tres. Il lemble donc qu^on ne puifte 
dire aftiirément , qu’un état foit plus 
dangereux qu’un autre ; puifque ce 
danger dépend de ce rapport ou de 
cette proportion avec les défauts des 
hommes. Voici néanmoins certaines 
eonfiderations générales, <^ui me fem- 
blent porter l’efprit à décider cette , 
queftion d’une martiere différente de 
celle dont vous l’avez décidée. 

Votre état, Madame , a deux qua- 
lités : il eft certain 5c invariable , il 
n’eft pas en votre choix de le changer, 
vous n’avez point a délibérer fur cela. 
De-plu^ les devoirs, en fontaffez clairs^ 
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êc il ne faut <jii’une lumière médiocre 
pour les coimoicre. 11 eft en quelque 
forte tout environné de gardefous, ôc 
vous ne fauriez en fortir que volon- 
tairement , & en rélîftant à des lumiè- 
res dont vous êtes parfaitement con- 
vaincue. Si vos devoirs font pénibles , 
ils font précis & marqués. Vous n’avez 

Î iu’un cnemin à tenir : & le défit de fe 
auver, pour petit qu’il foit, fuffit pour 
vous faire furmonter toutes les dif- 
ficultés. 

^ Mais il y a bien de la différence en- 
tremet état & celui des perfonnes qui 
nelbnt point liées par aucune nécefli- 
té , ^i ont plufieurs chemins à choi-* 
fïr, dont elles connoiffent peu le dan- 
ger , & qui marchent par une voie où 
Ton trouve quantité de pentes douces 
qui attirent à s’y laifTer aller*, parce- 
qu’on ne voit pas le danger , & qu’on 
s’imagine qu’on s’y arrêtera quand on 
voudra. , 

En un mot , Madame , le danger 
des états différens , ne confiée pas tant 
dans les peines ôc les duretés de cet 
état , que dans les faux remedes qui 
le préfentent pour en fortir , 6c dans 
l’imprefilon' qui en fait regarder les 
maux comme non néceflaires , 6c 
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comme pouv’ant être évités en con- 
fcience. Le même degré de vertu qui 
fuffiroit pour mener fans chagrin la 
vie de Carmélite , quand on y eft en- 
gagé , & que l’imagination n’en pré- 
lente aucune ilTue permife, ne fuffitpas 
pour mener une vie beaucoup moins 
auftere , dont on fe peut exempter. Ce 
font ces ilTues & ces moyens qui parta- 
gent l’ame , & qui l’empêchent d’em- 
ployer fa force pour foulFrir le #ial de 
Ion état , en l’occupant des délits d’é- 
viter ce mal , & en lui en préfentant 
certains moyens qui l’amufent paj^tle 
faulTes efpérances. 

Je Crois que l’on doit conlidei^ de- 
plus , que nous ne jugeons point des 
peines des divers états par les maux 
réels qu’ils renferment , mais par l’im- 
prellion que le monde en a. On em- 
prunte cette imprelîîon , on s’en revêt, 
&: on fe croit miferable , quand- le' 
monde nous juge tels. Or il n’a paj 
plu au monde de croire qu’une Dame 
accommodée , qui n’a point de mé- 
chantes affaires ni de traverfes particu- 
lières, qui fe peut maintenir dans l’ét^ 
où elle eft née , ou ne s’abailTer que 
d’une maniéré qui ne la rende pas mé- 
prifable au monde , fïit fort miferable. 

EUe 
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Bile ne l’eft .donc pas en effet , au- 
moins d’une maniéré fenfible à l’ima-^ 
gination , quoique des vues chrétien- 
nes lui puiiient faire reconnoître dans 
fon état tj^uautité de difficultés & 
de peines réelles. Il en eft tout au con- 
traire quand l’impreffion qu’on em- 
prunte du mondé, nous fait regarder 
un certain état comme très-milerable 
& très-rabailTé : car cette impreffion 
£e rendant maîtrelTe de l’imagination 
il eft très-rare que l’ame fe mette au- 
deftus , & conndere ces états par ce 
qu’ils ont de réel. La pauvreté clans la? 
quelle on eft né , & celle dans laquelle 
on tombe par divers accidens qui font 
déchoir de la condition , onr la même 
réalité , mais non pas la même fenfir 
bilité. La pl^art des pauvres fouffrenc 
l’une avec allez de tfanquillité , & peu 
de perfonnes ont la force de fouffrir 
l’autre fans chagrin. Ainfi, pour ac- 
corder les différens avis fur ces deux 
états que vous comparez , je crois 
qu’on peut dire que l’un a plus de 
maux réels , & moins de moyens de 
les éviter , mais qu’il a le fecours de la 
néceffité &: de la lumière , qui ' fou*- 
tient étrangement l’ame ; l’autre a 
peut-être moins de maux réels , mais 
Tome Fin. B 
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il en a plus d’imagination , & n’jr 
ayant pas les mêmes liens de ncceflité, 
on y eft tenté de fe laiflèr aller â cer- 
tains moyens qui étant permis en foi , 
caufent néanmoins dans la fuite de la 
vie , de terribles embarras pour la con- 
fcience. 

Je conclus de tout cela , Madame , 
^ue pour être en fureté , en quelque 
«at cyie l’on fort , il faut fe défaire 
des opinions du monde , aimer üncé^ 
rement la mortification & l’humilia- 
tion , & être fort en garde contre les 
moyens permis <pii re préfentent de 
les éviter ; & que fans cette difpo- 
fition, on eft en d^ger en route fi)rte 
d’états. Ne vous amufez pas au refte , 
Madame y i chercher un rapport bien 
juile de ces confiderations générales , 
au fu|et particulier auquel on a eu 
quelques vîtes de les appliquer •, car 
quand on s’embarque en ces difcours y 
on fe lailTe attirer par la veriré qui pa- 
roîc , fans fonger au fiijet particulier 
qui y a fait encrer. Cek mffit à une 
perfonne qui n’a dellèin que de trom.# 
perfon mal, en s’appliquant à autre 
cholè ainfi vous prendrez , s’il vous 
plaît , tout ce que j’écris ici , pMrôtf 
pour un difcours en i’air , que pom: 
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«ne téponfe à votre Lettre. Je fuis 
votre, icc. 


Lettré LXXV. 

I' 

Aun Supérieur de e'Ordrs 
de Cîteaux. 

Divers avis fur la maniéré dont on doit 
■ travailler a ritablir la régularité 
tincienne dans les Monafieres de cet 
Ordre. Qu on y doit conferver les 
pratiques nouvelles qui peuvent con-. 
tribuer a la fanclification des Reliai 
gieux J comme tOraifon mentale, 

I L eft difficile, mon Révérend Père,^ 
d’être plus mortifié que le Pai été,’ 
dans le défît que j’avois ae vous té- 
moigner par quelque fervke , Je zele 
& l’affedion que 4'ai pour, voiis SC 
four votre Monaftere. C’eft dans cette 
vue que j’avois embraflTé avidement lâ 
tevûe du maniifcrir que vous m’avez 
laifle ; & c^eft même ce qui m’a em- 
pêché de confiderer allez combien cet 
ouvrage étoit peu proportionné à ce 
que je pouvois faire. Mais Dieu m’a 
bien forcé de le fentir plus que je n’au- 
itois voulu. Pretnieremeiit , le temps 

Fij 



t-z4 de Morale t 

qu’il y a que j ai le manufcrit entre les 
mains , qui eft aflez long , a été inter- 
rompu, &c par diverfes néceflîtés pref- 
fautes & imprévues qui me font fur- 
venues , & par deux grmds accès de 
mon mal , qui interrompant la leélu- 
jre , me faifoierit perdre une partie dey 
idées qui m’étoient venues. Mais la 
principale difficulté a été la foiblellè 
de ma vue, qui ne s’accommode point- 
du-tout des mannfcrits , & fur-tout de 
ceux ou qui font en petites lettres , ou 
qui font écrits en un cara«5fcere étran- 
ger J de fprte que la ledure de quatre 
pages de celui-là , me mettoit fouvent 
dans rimpuilTance de continuer. J’é- 
tpis donc fotcé d’interrompre ce tra- 
vail , & vous ne fauriez croire com- 
bien le défix que j’avois de l’avancer , 
m’a fait trouver incommodes ces in- 
terruptions fréquentes , & la peine 
que j’ai d’être à la fin obligé , au-lieu 
de vous rendre quelque fervice un peu 
utile, de mettre en compte les efforts 
que j’ai fait pour y réülïîr. Cependanr, 
mon Révérend Pere , c’ell à quoi je 
fuis réduit , & peut-être qu’une per- 
fonne auffi fpirituelle que vous, comp- 
tera cela pour quelque chofe : car cer- 
tainement l’amour -propre y eft fort 
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mal fatisfait ; & il n’y a rien ce me 
femble , qui lui foit moins agréable 
que cet aveu de fon impuiflance. Il 
faut pourtant s’y réfoudre , puifque 
Dieu m’y met , & vous prier de vous 
contenter qu'au-lieu d’une revûe dans 
laquelle j’avois delTein de faire quan- 
tité d’obfervations |>articulieres , je 
marque feulement a l’Auteur de ce 
Traité quelques obfervations généra- 
les , aufquelîes il aura tel égard qu'il 
lui plaira. 

Il s’eft beaucoup mis en peine dans 
le jugement qu’il porte de ces divers 
livres de Rites , dont il découvre les 
défauts , de prouver qu’il a raifon , 3c 
il le prouve fort bien. Les changemens 
qu’il blâme font efTeérivement blâma- 
bles. Ce défit perpétuel de fe confor- 
mer à l’Ufage Romain , eft une flatte- 
rie mal entendue envers la Cour Ror 
maine , par laquelle on lui rend une 
déférence , que non -feulement elle 
n’exige point , mais même qu’elle ne 
défire pas. Car le faint Siégé a témoi- 
gné en diverfes rencontres , non-feu- 
lement qu’il eft bien-aife que chaque 
Eglife 3c chaque Ordre conferve fes 
Rites & fes Ulages j mais que ce foin 
de conferver i’anriquité lui eft agréai 

r iij 
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ble y & fert à rornement dé l’Eglife^ 
C’eft pourqubi , pour n’en rapporter 
qu’un exemple , quoique plufieurs Pa- 
pes ayent fait travailler utilement à la 
correi^on de la verfion des Pfeaumes ^ 
que l’on chante dans les Eglifes , ils^ 
ont foitâfert néanmoins que l’ancienne 
verfion italique des Pfeaumes qui pré- 
cède non - feulement la verfion de 
S. Jerome, que l’Eglife n’a point reçue 
à l’égard des Pfeaumes mais celle 
meme dont l’Eglife fe fert , & qui efr 
celle qu’on a corrigée en plufieurs en- 
droits, foit encore en ufage , en l’hon- 
neur de l’antiquité , dans l’une dos 
plus célébrés Eglifes de Rome. On a 
donc dû croire que le faint Siégé au- 
roit approuvé de meme , que l’Ordre 
de Citeaux confervat fes anciens Ri- 
tes , ôc qu’il regarderoit aujourd’hui 
comme une choie très-édifiante , qu’il 
y eût encore plufieurs Monafteres où 
l’on vît une image vivante de la vie 
que S. Bernard & les anciens Reli- 
gieux y ont menée. 

Cependant, quoiqu’on puifTe dire gé- 
néralement que ces corredions ayant 
été faites fans néceflité ôc fans lumiè- 
re , & par divers motifs que l’amour 
iie k vérité ne permet pas d’approo* 
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ver , je ne crois pas que le mal qu’elles 
renferment , foit fi grand , qu’il ne 
puifTe être compenfc par diverfes cir.- 
conflances qui rendent utiles quelques- 
unes de ces correêlions , ou qui four 
voir qu’il y auroit de grands inconvc- 
niens à s’y oppofer. L’Eglife par un 
efprit de chanté tolère beaucoup de 
petits défauts dans fa difcipline > âc 
quc^ue ces défauts ne foient pas bons, 
néanmoins la tolérance en eft bonne ; 
êc Tincolérance , s’il efl: permis d’ufer 
.de ce mot, en feroit mauvaife. 

Il y a au 0 i quantité de Rites qui 
font indifférens en eux-mêmes , âc qui 
par des vues fpiritueiles peuvent être 
pratiqués avec une égale utilité. Il im- 
porte peu en foi , que l’on âni0ê les 
Alléluia à la SepruageEme , ou qu’on 
les continue juiqu’au Carême, ou mê- 
me jufqu’à Pâque. Alléluia n’a au- 
cune oppofition effentielle avec le Ca- 
rême ni avec les temps de pénitence : 
car il eft bon de louer Dieu en tout 
temps , félon qu’if eft dit : Benedicam Pf.a-it 
Dominum in omni tempore z femper 
laus ejus in ore meo. Ainfi S. Benok 
n’a point eu tort de l’avoir continué 
pendant le Carême, ni l’Eglife ancien- 
ne , dont il avoit pris cette pratique. 

F uq 
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Mais poar ceux qui, pour marquer une 
difpontion d’une triftefTe fairite qui 
convient au temps de pénitence , ont 
deiliné à cela la uippreffion de VAllC’- 
luia J n’ont point eu auffi tort , & l’on 

Î »eut entr-er par divers mouvemens de 
’Efprit de Dieu dans l’une & dans 
l’autre de ces vûes & de ces difpoliv 
tions. 

Il eft vrai que les changemens & 
les corrélions des ufages anciens ont 
quelque chofe d’odieux ; parcequ’il eft 
utile d’aimer l’antiquité dans les plus 
petites choies , afin d’éviter les inno- 
vations dans celles qui font plus im- 
portante's & plus eflentielles. 

. Ainfi il eft bon de ne fe rendre pas 
facile aux innovations telles qu’elles 
foient-, mais quand il faut faire du 
fracas & du trouble pour réfîfter à de 
•petites innovations autorifées par des 
Supérieurs légitimes ; ^e crois qu’on 
peut alors compenfer les biens folides 
de la paix , de la charité , de l’unifor- 
mité , & de la fuite* des péchés que les 
conteftations produifent, & des obfta- 
cles qu’on s’attire dans les réformes 
plus importantes , avec ces petites 
.plaies que l’on fait à la difcipline mo- 
paftique & à l’amour de l’antiquité;^ 
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crr recevant ces petites innovations. 

Il faut confiderer de-plus , que fi 
une perfonne fe trouvant dans un Oi> 

' dre où non-feulement les petites ob-' 
fervances , mais les points les plus ef- 
fentiels à la vie chrétienne & reli- 
meufe fe trouveroient notablement 
blelTés , s’amufoit à difputer des Rites 
avec fes Supérieurs , il feroit difficile 
de ne penfer pas qu’elle fereit mieux 
de fonger à fe guérir de fes plaies mor- 
telles , & de s’appliquer à des chofes 
plus importantes. Il eft vrai qu’on eft 
bien éloigné de ce cas ; ces doutes 
font formés dans une Maifon qui fait 
honneur à tout l’Ordre , & qui n’a 
plus qu’un pas à faire pour être parfais 
tement rétablie dans la Vie de o.. Ber^ 
nard , & être une image vivante de 
l’ancien Clairvaux, Elle a droit de ren- 
dre à la perfeétion de cette vie , & elle 
peut dire : Nous devons accomplir toute Matt.. j.. 
jitjlice : Decet nos implere omnem ju~ 
fiitiam ; & il y a tour lieu d’efperec 
que Dieu bénira fes pieux-defTeins.. 

Mais elle fe doit croire d’autant 
plus obligée à toute forte de précau- 
tions , pour ne pas rifquer par un. zele 
précipité le bien & le reglement qui y 
efi: déj)i établi 3. & die doit de- plus; 

Ev 
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conficfcfer , qa’il 7 a dans les Chapi- 
tres generaux certains reglemens dont 
die peut avoir raifon de fe difpenfer , 
mais qui ne kilTenc pas d^être utiles an 
commun de l’Ordre. 

J’en propoferai ici im exemple im- 
partant &: qui fera le fruit de cet écrit, 
pareeque je crois que c’eft une chofe 
qui mérite d’être particulièrement con- 
hderée. Ün témoigne dans ces remar- 
ques ne pas approuver le reglement 
fait par les Chapitres généraux , que 
l’on fera dans toutes les Maifons deux: 
fois par jour , & en divers temps , uncr 
demi-heure de ce qu’on appelle mé- 
ditation ou araifon mentale. La ma- 
miere dont on en parle , tend à faire 
regarder ce reglement , comme un re- 
lâchement contraire à la réglé , & op- 

f )ofé au premier efprit de l’Ordre , & 
’on marque alTez qu’il feroit mieux 
que l’on n’eût point fait ce décret. 

Cependant j’ai vu des gens , très- 
perfuadés en général de l’abus qu’on 
peut faire des. méditations , & qui. 
croient néanmoins qu’à l’égard du 
commun des Religieux, c’eft le. temps 
le moins mal employé de toute la jour- 
née , & qu’on leur feroit tort de leur 
retrancher cet exercice > qui peut les. 
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rappeller à leurs devoirs ôc leur don- 
ner quelque fenfibilitc fur leurs be- 
foins fpiriruels dont ils font peu tou-, 
chés. ür , à l’égard des gens qui fonç 
en cet état , ils croient qu’il leur eft 
utile d’employer quelque temps d ce 
que S. Bernard appelle confideration , 
ae rentrer en eux-mêmes , de confi- 
derer leur vie , de s’occuper des objets 
de la Religion , & d’y deftiner tous 
les jours un temps féparé. Rien ne 
leur eft plus contraire qu’une vie toute 
extérieure , toute occupée au-dehors 
£ms aucun recueillement \ mais je dis 
que c’eft une grande avance & un 
grand fecours pour un Supérieur zélé 
pour les retirer de la vie fenfuelle ^ 
de les trouver dans cette pratique. Si 
Si Benoît n’a pas établi ce moyen , 
c’eft qu’il a fu|mofé que fes maifons 
{broient compofees de perfonnes vrai- 
ment converties , & non à convertir ; 
de perfonnes qui pourroient joindre 
aux exercices extérieurs > la médita-^ 
sion de la loi de Dieu. 

Ce fecours n’eft pas d la vérité fuflS» 
iânt , mais il eft utile. On le peut pra.< 
tiquer dans ces fortes d’états , comme 
QB a fait jufqu’ici : mais un Supérieus 
ardeur le bien de fs» 
f VJ 
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Religieux , s’en peut très-utilement 
fervir pour les rendre plus fpirituels &C 
plus recueillis. C’eft une grande avaîir 
èe pour lui de trouver cela établi dans 
fon Ordre. H auroit bien de la peine 
à rétablir , s’il ne l’étoit pas j- & ainit 
il ne faut pas légèrement lui ôter ce 
moyen , dont il peut faire un ufage 
avantageux pour le bien des ames^ ^ 

Je reconnois donc que je ne fuis 
point touché de ces raifons qu’on allè- 
gue , que cet exercice n’eft point pref- 
crit par la Réglé de S. Benoît. Il faut 
avoir une très -grande idée de là lu- . 
miere àc de la- fàgelTe des faints Fon- 
dateurs dés Ordres. Mais cela n’a pas; 
empêché l’Eglife de remédier par de: 
nouveaux reglemens , aux abus intro- 
duits dans les Maifons qu’ils ont fon- 
dées , de-peur qu’on ne prît fujet d’en- 
abufer. On fait que des Saints ont éta^ 
bli en divers lieux , dés Monafteres 
d’hommes & dé filles , fi proche les 
uns des autres , que les Religieux &r 
les Religieufes n’a voient qu’une Eglife- 
commune où'ils difoient i’Office tour- 
l-tour. Cependant l’Eglife , inlbuite 
■ par Texpénénce-, a dmuit ce regle- 
ment & a- trouvé æ propos de- les 
féparer , fans blâtner lés reglemens 
éablis par les. Saints*. 

♦ 

Digitiz. Ch-Dolf 



Lettre LXXF. 

- L’Ordre des Carmélites a conftam- 

- ment été établi par fainte Therèfe 
pour être gouverné par des Religieux, 
de fon Ordre 5 & ce fiit une difficulté* 
très-grande , lorfqu’il a été reçu ea 
France , d’y faire recevoir une autre: 
maniéré de gouvernement. Les Reli- 
gieufes d’Efpagne ne le purent même 
louffrir, & lortirent prefque toutes du 
Royaume. Cependant tout ce qu’il y 
avoit de perfonnes fpirituelles dans le* 
Royaume, & entre autres S. François 
de Sales , crurent qu’il étoit bien plus, 
utile au bien fpirituel de. cet Ordre , 
de le retirer de la conduite des Reli- 
gieux pour le fbumettre â celle du: 
Clergé de France. 

Un Abbé qui eft l’un des plus grands; 
ornemens de l’Ordre de Cîteaux , a* 
cm avec raifon que dans les circon- 
ftances préfentes , il y avoir plus- de 
régularité à ne pas obferver , qu’à ob- 
ferver littéralement l’article de la ré- 
glé touchant la maniéré de recevoiir 
les hôtesi 

Pourquoi ne dira-t-on pas de mê- 
me*, que quoique S. Benoît, ni S. Ber- 
nard n^ayent point prefcrit à leursRe— 
ligieux une heure particulière de. mé- 
dication y ôc quoiqu’il foie même.'plus;; 
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parfait de vivre toujours dans un ef^ 
prit de recueillement & d attention à. 
Dieu , & de joindre cette attention a 
tous les exercices de la vie religieufe , 
& principalement d la pfalmodie ôc à 
la leârure , que d’en faire un exercice 
féparé : néanmoins l’expérience du 
pafTé leur doit faire juger , qu’on ne 
iàuroit employer trop de moyens pour 
empêcher & pour retenir la pente que 
Fon a d la vie dilîîpée j & qu’ainu il 
eft bon de prendre un temps particu- 
lier pour pratiquer la connderâtion. > 
Je n’ai pas aflèz examiné quel pou- 
voir ta réglé donne aux Abbés. 11 me 
fèmble que le choix des leçons eft re- 
mis d fon jugement dans le neuvième 
Chapitre ; il les peut donc rendre ou 
fftus longues ou plus courtes. Mais en- 
fin l’Auteur des Remarqués demeure 
d’accord qu’il y a des dimenfes juftes* ‘ 
Or , s’il y a des difpenles juftes , je 
crois que l’on ^eut mettre dans ce 
nombre , un decret qui diminuera 
quelque choie de la longueur de l’Of- 
fice ou de quelque autre exercice ré- 
gulier 5 pour donner moyen aux Relt- 
«eux de s’appliquer à eux-mêmes , & 
de confiderer leurs devoirs avec plus, 
d’a tt en t i o n > en pratiquant ce dû^ 
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David. J’ai examiné mes voies , & j'aipf. nî* 
drejfé mes pieds pour marcher dans les 
témoignages de votre loi j Cogitavi 
vias meus & converti pedes meos in 
tejiimonia tua. 

Je diroi» prefque la même ehofe 
fur ce qu’on dit contre la retraite an- 
nuelle qui fe pratique dans tous les 
nouveaux Ordres. 11 eft meilleur en< 
foi de vivre dans une retraite conti- 
nuelle y dans un examen continuel de 
fes allions , & dans- une attention 
perpétuelle a Dieu : cependant l’ex- 
périence fait voir que quelque foin 
que l’on ait de fe renouveller tous les 
jours , il ne laiflTe pas d’arriver ibu- 
vent , que par un effet ordinaire de 
l’infirmité ae l’homme, la coutume- 
& l’habitude prennent la place des. 
vûes fpirituelles qui devroient être le- 
principe de routes nos adions , & 
qu’il fe gliffe infenflblement beaucoup ‘ . 
de défauts dans notre vie , qui échap>; 
pent à nos examens ordinaires. L’on 
voit qu’outre le foin qu’il faut avoir' 
pour remonter les horloges chaquci- 
jour , il faut encore les nettoyer ton- 
- tes les années. C’eft donc avee-raifon 
& utilité , que les Saints des derniers^ 
temps ont introduit la pratique des^ 
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retraites annuelles pour remédier A cej 
défauts *, & comme ces retraites ne 
font point incompatibles avec aucune 
réglé ni aucun inlUtut, il eft bon de 
témoigner en les approuvant , & mê- 
me en les pratiquant , qu’on n’aime 
pas fon Ordre par un certain amour- 
propre , & parceque nous nous foin- 
mes fait un honneur de le fourenir ; 
mais parceque la vie qui y eft établie 
eft agréable à Jefus-Chrift , en forte 
que nous foyions difpofés à pratiquer 
toute autre bonne oeuvre , quand elle 
n’auroit pas cet attrait particulier d’ê- 
tre de notre Ordre , & d’avoir été 
prefcrite pat ceux qui l’ont fondé; 
C’eft Jefus - Chrift qui doit être le 
principal objet de notre amour : Or 
Jefus-Chrijl était hier ^ & il ejl aujoiir- 
(Thui 3 comme dit l'Apôtre. 11 anime 
les Saints dé ce temps , comme il a 
animé les Anciens. Ainfi, pourvu que 
nous puiflîons avoir une jufte confian- 
ce qu’une pratique ait été introduite 
par fon Efprit, bien -loin qu’on en 
doive' avoir de l’éloignement ^ il faut 
au-contraire la favorifer autant que; 
Pon peut;. 
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Lettre LXXVI. 

I 

De quelle maniéré on doit fe conduire 
dans la réforme dun Monajlere- Du 
retranchement des cellules des Reli~ 



A M. DE B. Chanoine de B , . ... 

J E viens tout-d’im-coiip, Monfîeur, 
à ce qu’il y a de plus important 
dans votre grande Lettre , en com- 
mençant par la plainte que vous m’y 
faites de la priere que je vous faifois y 
dans la mienne > de ne montrer point 
ma Lettre à demi , & de ne point par- 
tager le témoignage que je vous y ren- 
dois. 11 me femble , Monfieur , qu’on 
y peut fatisfaire par deux principes. 

Le premier eft , que nous devons 
etre bien-aifes que nos amis fe con- 
fervent dans l’état où nous voudrions 
ctre nous-memes. Or vous voudriez 
fans doute, Monfieur, être en paix 
avec ceux avec qui vous êtes brouillé. 
Vous devez donc fouhaiter que les 
autres y foient , & qu’ils évitent de 
fe commettre avec des perfonnes de 
mérite X d’autant plus que n’ayant pas 
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approfondi les chofes , ils ne peuvent 
que fufpendre leur jugement fur ces 
diffcrends. Or le foin de ne fe pas 
commettre , enferme celui d’apporter 
les précautions néceflaires pour l’évi- 
ter i & l’on a cru que cette priere 
qu’on vous a faire de ne point produire 
ce témoignage à demi , en étoit une. 

Le fécond principe eft , que nous 
devons trouver bon que les autres crai- 
gnent de nous ce que nous en devons 
craindre nous-mêmes , & qu’ils nous 
foupçonnent des fuites naturelles des 
paiuons dont ils ont quelque raifon de 
nous foupçonner. 

Or vous favez mieux que moi , 
qu’il n’y a point de pafïîon plus natu- 
relle aux hommes , que celle de vou- 
loir fe juftifier en faifant paroître 
qu’ils n’ont pas tort , & qu’il n’y a 
rien à redire à leur procédé & i leur 
conduite. Quoique la raifon n’ait pas 
un deflêin exprès de dilpofer des 
moyens pour arriver à ce but, & qu’- 
clle n’y fâfle pas des réflexions for- 
melles } l’amour - propre , fans fon 
congé , ne laiflè pas d'y rapporter 
tout ce qu’il peut. Et comme c’eft un 
moyen alfez naturel que celui de dire : 
Un tel approuve mes fentimens , fans 
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s’expliquer davantage , & de montrer 
pour cela un endroit d’une Lettre <wi^ 
prouve précifément ce que nous di- 
fons , il peut fort bien arriver qu’on 
ufe de cette adrelTe fans y penfer. Cela 
fe peut faire fort bonnement & fans 
réflexion » & c’eft ce que j’ai appelle 
partager un témoignage , & fe lervir 
d’une partie d’une Lettre. Il eft donc 
utile d’avertir la raildn de fe garder 
de cette furprifè ; ôc comme on fe le 
peut fort bien dire à foi-même , on le 
peut dire aufli à fes amis , fans les 
foupçonnei d’autre chofe que d’être 
hommes , & d’avoir à veiller fur les. 
inclinations inféparables de la nature 
des hommes. 

Pour la fécondé plainte , qui re^ 
garde ce que j’afliure avoir dit au fujec 
des Reglemens que vous propoflez aux 
Religieufès de N. je ne fuis point fur- 
pris que vous ne vous en louveniez 
point î mais le fait n’en eft pas moins 
certain. Car je me fouviens très-bien 
qu’étant frappé de cette penfée , que 
ces Religieules ne demanaoient fl pré- 
cifément qu’on exclût l’article du re- 
tranchement des cellules , queparce- 
qu’elles vous foupçonnoient d’avoir 
un ddTein formé ae l’établir , Ôc qu.’-^ 
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elles s’imaginoient que quoiqu’on IciTT 
eût promis de ne les y point contrain- 
dre , on ne lailTeroic pas de travailler 
par toute forte d’adrenes à les réduire 
a ce point \ je dis fur cela qu’il étoit 
bon de leur ôter entièrement ce foup- 
çon , en leur déclarant qu’il n’en feroit 
plus parlé , & que l’on ne penfoit piits 
a leûr ôter leurs cellules. Et je ne vois 
pas qu’en cela je vous aye porté à leitr 
faire une promelTe où il y ait rien d’irt- 
jufte. 

I . Parcequ^elle s’entend félon l’idée 
ue les Religieufes ont de ces termes 
e parler d*ôter les Cellules. Car elles 
entendent par-là des paroles accom- 
pagnées d’un deflein formé de rétablir 
cet article , & par lefquelles on tâche- 
roit adroitement de gagner une partie 
de la Communauté pour y forcer les 
autres. C’eft-là ce qu’elles appréhen- 
dent , Sc c’eft ce que l’on exclut. 

Z. On doit fuppofer que ces Reli- 
gieufes ne font pas en garde à l’égard 
de Dieu , mais qu’elles le font feule- 
ment à l’égard des hommes , dont el- 
les appréhendent juftement ouinjufte- 
ment qu’ils les veulent conduire à une 
certaine fin , dont elles onr de Téloi- 
gneinent : cc n’eft donc que l’excla- 
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(Ion de ees adreÇes huaaaines qu’on 
leur promet. 

J. Quand on promettrpit à ces Re- 
Ugieufes de ne leur parler point abfo- 
lument du retranchement des cellules, 
çela ne feroit ni injufte ni imprudent. 

Car , comme on peut juger que ce 
Monaftere n’eil pas préfentement en 
état de recevoir ee reglement, on peut 
|uger par cet état préfent , qu’il n’y 
fera de long-temps. Les pâmons ne 
changent point ain/î tout-d’un-poiip , 
les préventions ne s’effacent point f| 
facilement J les foiblefles mêmes des 
âmes qui font fondées quelquefois fur 
Ja foiblelTe de l’efprit , ne fe corrigent 
que très-rarement. Il y a un pertain 
cours ordinaire dans la graeç , dont on 
juge a peu près comme de celui de 
la nature, Ainfi , lorfque l’on voit un 
Monaftere compofé de fujets foibles , 
palïionnés,, & prévenus contre un cer- 
tain Reglement, on doit juger très- 
probablement que c’eft un empêche- 
• ment permanent. Et comme on peut 
promettre de n’en parler point un .cer- 
tain jour , a caufe de l’empêchement 
que l’on voit pour ce jpur-là , on peut 
promettre de n’en parler point pen- 
dant pluheurs années, pareequ’on juge 
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avec raifon que cet empêchement <îu- 
,rera plufieurs années. On n’exclut 
point par- là les divers moyens que 
Dieu a pour xhanger le cœur *, mais 
on exclut feulement un certain moyen 
,<3ue la prudence fait voir n’être pas 
«itile dans certaines circonftances. 

Je paflTe prcfeutitément aux différen-», 
tes preuves que vous apportez pour 
line convaincre de la néceiîîté qu’il y 
SL dans le fond d’en venir à cette ré-» 
forme. Vous commencez par me de-, 
mander fi je fuis d’accord avec leCon-» 
xile de Trente , qui fait confifter la ré^ 
forme des Monafteres à rentrer dans 
ia pratique de la Réglé , .& qui ordon- 
ne aux Supérieurs de faire ce qu’ils 
pourront pour qu’on ne s^en éloigne 
point Omni cura & diligentiâ j ut ab 
£Îs non recedatur. Au-lieu que je veux^ 
dites-vous, qu’on abandonne la Règle 
dans cet article. 

Je pourrois vous répondre que dans 
aucun des lieux de PEglife où le Con-^’ 
cile de Trente eft reçu, on n’a fongé , 

{ >our obfcrver ce Décret , à détruire 
es cellules des Religieufes qui en 
avoient $ & qu’ainfi on n’a pas cru 
<ju’il y obligeât , ni qu’on le dût en- 
tendre comme vous l’entendez^ ‘ 
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J« pourrois encore vous répondre 
que je fuis d’accord avec le Concile de 
I rente, touchant les Cellules , de mê- ' 
me que vous' êtes d’accord avec ce 
Concile touchant l’heure du manger 
aux jours de jeûne, touchant rexciu- 
^on des collations , touchant le tra- 
vail des mains, &c plulieurs autres arti- 
cles que vous n^’avez pas cru devoir réta- 
blir, & dont vous ne feriez point diflS- 
culté de promettre de ne point parler. 

Mais j’aime mieux vous dire en un 
mot , que Je Concile de Trente ne 
prefcrit par ce Décret que ce que l’on 
doit avoir en vue , & non ce <^ue l’on 
doit executer. Or les vues générales fe 
forment fur le plus grand bien en foi , 
fans rapport aux circonftances particu- 
lières ; au-lieu que l’exécution fe ré- 
glé fur l’état des chofes préfentes , & 
fur les difpofîtions des efprits. Vous 
avez lixivi cette réglé à l’égard du jeû- 
ne &c de plufieuts autres points , &c 
l’on croit que vous la pouviez encore 
fuivre à plus forte raiibn à l'égard des 
Cellules , parcequ’il y a une préven- 
tion plus forte & plus générale contre 
cet article que contre aucun autre; que 
l’on en fent moins la néceffité ; que les 
mconvéniens qu’il attire font au-côn- 
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traire plus fenfibles j &: qu^après tout 
les rail'ons qui l’ont fait ordonner au- 
trefois, ne font peut-être pas auffi for- 
tes en ce temps-ci , qu’elles l’étoient 
en ce temps-là : parceque les Cellules i 
telles qu^elles font , remédient à une 
partie des inconvéniens dont la crain- 
te a fait délirer à S- Benoît que fes^ 
Religieux fulTeut toujours à la vue les 
uns des autres. Après cette réponfe 
générale , il eft aife de fatisfaire aux 
crois obje^ions particulières que vous 
me faites. 

Vous foutenez en premier lieu que 
cet article eft capitcd. Mais la maniéré 
dont vous jugez , Monfieur , des dif- 
ciplines capitales ou non capitales, en 
regardant limplement Ci elles font pro- 
pres à la Réglé de S. Benoît, ou ü elles 
ne le font pas , me paroît recevoir de 
grandes difficultés. Car il femble au- 
contraire qu’un article n’en foie que ■ 
plus capital lorfqu’il eft commun 1 
tous les Ordres , & que ceux qui font 
particuliers à certains Ordres , foient 
en quelque forte moins capitaux , par- 
cequ’ils ne font pas des uiites fi évi- 
dentes de la Perredrion Evangélique. 
Les Saints ne fe piquent point de don- 
ner un crédit particulier à leurs or- 

.donnances* 
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doninances; lis eftitnent plus les régie» 
mens communs à tous les Chrétiens , 
que ceux qui nç font propres qu’aux 
Religieux : & entre les réglemens pro- 
pres aux Religieux , ceux qui le font ^ 
cous, leur £bnt plus conliderables , que 
cftux qui ne le font qu’à quel(^ues-uns. 
Ainlî par cette raifon , le reglement 
du |eune ancien étant commun à toute 
l’Eglife , fembleroit plus capital que 
celui d’avoir ou de n’avoir pas des 
Cellules. Mais la verité*eft que ce n’efl: 
point par-là. qu’il faut juger des régle- 
xnens qui font ou ne font point capi- 
taux , mais par le rapport qu’ils ont X* 
la perfeâ:ion chrétienne. Ceux qui y 
contribuent le plus ôc qui fervent X 
éloigner davantage ce qui y nuit, font 
ceux-là feulement qu’on doit appeller 
capitaux , foit qu’ils foient communs 
à pluheurs Ordres , ou particuliers à 
l’Ordre de &. Benoît. 11 ne faut point 
aimer cet Ordre autrement que S. Be^ 
noît l’a aimé lui - meme. 11 n’a point 
eftimé fes Réglemens par rapport X 
lui-mcme , mais par rapport à la fin 

2 u’il fe propofoit , qui étoit le faluc 
es âmes. C’èft donc uniquement par-. 
U qu’il en faut juger. Cependant vous 
ne faites point voir qu'en conhderanl 
Tome r J JL G 



par-là cet article, il foie plus capital 
qu’un autre. - 

yicv.edi. Si VOUS prenez la peine de lire la- 
Ep. i8. Lettre ai. de S. Jèrônie à Euftoqiiie, 
fM. 1 . vous trouverez que 'la difcipline des 
col. 4 -). Monafteres d’Egypte n’étoit pas telle 
que vous l’avez conçue. Ce ii’étoieriè^ 
point ceux ^u’il appelle Ccnofcires , 
qui étoient quelquefois trois à trois. 
C’étoit un ^nre fépaté de Moines,'. 
Tertium genus , qui étoient déréglés v 
qu’il appelle des peftes. Ce li^efl: 
que de ceux-là dont il dit : Ui bini vel. 

'^fièc fHidtb fimalytures heéitanu 
41 fi’ieft pas vrai qu’ils îfïtlîent deux ou; 
trois dans une Cellule,' &: quelquefois 
dix à dix. Car il marque feulements 
qu’ils vivoient "enfemble , c’eft-à-diro , 
dans 'une même maifon où ils avoienr* 
jî^aremment des lieux féparés. 

- Pour les Cénobites , ils étoient di^ 
■t^ifés i dit ce Saint, par dixaiiies &;par ' 
centaines mais on ne peut pas dire'* 
que ces dixaines ni ces ‘centaines fuf^ 
fent dans une même Cellule : cela eft • 
clair par ces termes : Manent , dir-ibi 
fepàrdti , fed jimclis Cellulis. Etpkïs 
bas j " Qûia no6le extra' ordtiones publia 
ttts tri füo euhiü ünufqaifque vigilm i 
'^cumun€‘Cdltd<isfingalorum , Nature 
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'ttppojztâ quid faciant diligenter expia-* 
Tant : ce qui marqtie clairement que 
•chacun avoïc fa Cellule", & même que 
ces Cellules étoient fermées , puifqu’U 
falloir prêter l’oreille pour entendre ce 
qui s’y faifoit. ■ * . • 

Je ne vois pas auffi fur quel fonde- 
ment vous avez pu dire qu’il n’y avoit 
rien de réglé univerfellement là-delTus, 
& qift chaque Abbé en ufoic comme 
il vouloir. Car S, Jerome propofe cet 
ordre , comme un réglement général 
parmi tous, les Cénobites d’Egypte , 
îans en marquer aucune exception. 
Enfin , je ne fai fi* vous avez pu dire 
avec vérité que la plupart des Abbés 
Cénobites eullent été folitaires , puif» 
qu’on ^alToit fouvent de la. vie céliobi- 
tique a la vie folîtaire j mais qu’on 
n’en voit guéres qui foient revenus de 
la vie folitaire à la vie cénobitique. 

Vos raifons prifes de l’autorité des 
Conciles , & de S, Bernad Abbé du 
Monaftere du Mont-Caffin, font plus 
confidérables à la vérité : mais nean- 
moins on y peut répondre : 

I . Que les Conciles qui ont tâché 
de rétablir cette difcipline-, n’ont vu 
la pratique contraire que jointe à de 
très-grands déreglemens ; tous les Mo* 

Gi) - 
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nafteres de S. Benoît qui s’en étoîent 
difpenfcs , étant aters engagés dans de 
très-grands défordres. Et c’efl: ce qui 
a rendu d’abord les Cellules fi odieu- 
fes aux Peres qui compofoient ces 
Confies , parcequ’ils ne les voyoient 
jointes qu’avec les plus grands défor- 
dres *, & qu’ils ont cru fur cela qu’elles 
y avoient donné occafion. Mais s’ils 
eulTent vû cette même jpratique pointé 
à une entière régularité , comme elle 
l’eft dans les Carmélites &: dansplu- 
fieurs autres Monafteres , . ils en au- 
loient pu avoir un autre fentiment. 

1 . On peut répondre encore avec 
raifon , que ces Cellules qui ont été 
condamnées par les Conciles avec tant 
de fétérité, n’étoient point fembla- 
bles à celles d’apréfent *, c’étoient des 
maifons féparées comme les Maifons 
des Bénédiébins non réformés. Et il efi: 
vrai que des Cellules de cette forte 
font très - dangereufes , & font une 
fource de toute forte de déreglemens. 
Mais il ne paroît point que ces Con- 
ciles ayent eu en-vue des Cellules fem- 
blables a celles que l’on fait àpréfent, 
où l’on jouit en quelque façon de tous 
les avantages que S. Benoît a tâché de 
procurer à fes Religieux , parcequ’on 
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n’y fauroit que très-difficilement en- 
trer fans être vii ou entendu 5 que le 
Supérieur y peut entrer à toute heure, 
& qu'ainn on peut dire en quelque^ 
forte qu on y eft toujours expofé aux 
yeux de tout le monde , parceque tout 
le monde pourroit découvrir le mal, 
qu’on y pourroit faire , prefque avec 
autant de facilité que dans des Dor- 
toirs fans Cellules. Celles qui font 
dans cette pratique ne font- donc poiyt 
tout-à-fait privées de cette fureté dont 
parle cet Auteur ; 8c fi elle eft im peu 
,pioindre d’un côté, elle eft plus grande 
d’un autre , comme il feroit aile de le 
faire voir. 

Mais quoi qu’il en foit , vous ne 
croyei^as vous-même que cet anicle 
foit eftentiel pour le falut , ni qu’on 
foit abfolument obligé del’obferver, 

Î ^uifque vous demeurez d’accord que 
a réforme n’en eft pas abfolument né- 
ceftaire. 11 n’eft donc pas capital au 
fens auquel on entend ordinairement 
ce mot , 8c ne l’étant pas , il ne doit 
erre rétabli qu’au cas qu’il n’interefle 
pas les devoirs 8c les biens eftentiels , 
comme la paix , Tunion , 8c les autres 
vertus intérieures qu’il faut eflayet 
d’établir d’abord. 

Giij 
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•Vous dites en fécond lieu , que cer 
article eft indifpenfabley parceque c’eft 
une Loi. Mais cette maxime que vous- 
citez , EccLefia regitur Canone j enten- 
due des loix pontives , n’a lieu que 
lorfque les loix poficives font en vi- 
gueur. Mais quand elles ne font plus^ 
en ufage , & qu^il s’agit de les réta-' 
bfir , il faut confulter la lumière de la- 

Î jrudence chrétienne , qui fe réglé par 
es circonftances des temps , & princi— 
p^ement par la difpohtion des efprits^ 

. Le Monaftere de N. émit dans cet; 
état ; il n’y avoir point de loi pofitive-. 
en vigueur qui obligeât les, Religieu- 
fes a n’avoir point de Cellules. 11 y> 
avoir donc lieii de faire toutes les con- 
fiderations que la prudence pouvoit 
fournir pour juger s’il étoit a propos, 
de rétablir l’ancieiine pratique. 

«Il rpe paroît aufli qu’on abufe de la 
féconde maxime, qai-eft quon ne doit 
point venir aux - difpenfes fans avoir 
fait tout ce que Von petit pour obferver 
la Réglé y ôc que l’on y confond encore- 
fos réglés en vigueur avec celles qui 
i)^y font pas. Car tous' ces edbrrs pour 
conferver la Réglé, fe doivent faire à 
la vérité quand il s’agit d’empêcher un 
relâchement qui n’efl pas encore in.'* 


' ^ J 
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lettre LXXri 1.5^1 
ttcK^air; mais qiiand|la difqiplinei eâ; 
relâchée en plufieurs points depuis 
long-temps , il n’elt nullement nécef^ 
faire de tâcher de la rétablir en tous 
ees points -en mème'tempS|^ La pru- 
dence veut aurcontraire qu^n ne le 
tente que par degrés , & que Ton s’afi 
Aire auparavant de la difpoAtion de» 
efptits de leurs forces fpirkuelles» 
Celui qui réforme un- Monaftere peut 
&^doit avoir cette intention , de faire 
obferveç toute la Réglé ; mais il ne 
s’enfuit pas de-là qu’il en doive pro-i 
pofer robfervatioB entière , fi les fujers 
n’y font difpofés^- Et en effet je'penfe 
que c’eft la conduite que vous avez te* 
nue vous-même. Car je ne crois ^a» 
que vous leur ayiezpropofé en aucunu 
maniéré de }eikier julqu’à cinq heure» 
du foir aux jeûnes de l’Eglife- , ^ 
qu’â trois heures aux jeûnes de Réglé j 
de n’avoir, point- de tours de lit » de £è 
lever â deux heures ; ni que vous leu? 
ayiezfaic faire aucun effai de ces prarit.» 
ques. Ainfî, comme vous les avez diR 
penfées de ces articles delà R^gle^fan» 
édài , fans ptopofîtion , & par- la féul« 
«onnoilTance qtw vous aviez- , que ée» 
points qui ne lont? pas moins efleatiel^l 
queje BetrancheQwnç desCelhik^,' 

. G iiij 
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leur ctôjj|ht pas proportionnées , VOUS 
n’aviez pas moins ae droit de les dif- 
penfer de robfervation de laRegled 
r^rd des Cellules , ni moins de lieu 
de juger^ue cet article n’étoit point- 
du-tout proportionné ni aux temps , 
rii aux mjers , ni a toutes, les autres 
circonllances où vous; vous êtes trou- 
vé , n’y ayant rien ni au-dedans , ni 
au - dehors de ce Monaftere , qui pût 
fourenir un changement fi éclatant 
& fi expofé à être contredit par tout 
le monde. 

La conféquence que vous tirez de 
cette maxime qui eft ., quil faut com- 
mencer par propofer toute la Réglé ^ ne 
mé*femble pas non plus véritable ; car 
il ne fert de rien de propofer toute la 
Réglé , fi l’on peut juger avant que de 
la propofer, que celles à qui on fapro- 
pofe ne font pas en état de la pratiquer 
toute entière. Cela ne fait qu’effarou- 
cher les efprits & les aliéner de celui 
qui fait ces fortes de propofitions , en 
donnant lieu de le regarder comme un 
homme qui a de trop grandes idées , 
& qin ne les fait pas proportionner à 
l’état des chofes. Jefus-Chrift n’en a 
pas ufé ainfi à l’égard de fes Difciples 
puifqu’il leur dit expreffément qu’U 
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avolt pliiAeurs chofes a leur dire , mais 
qu’ils n’étoient pas capables de les por- 
ter : & S. Auguftin décidé le contraire 
lorfqu’il dit : Si tantum pondus habeat 
aliquod verum j ut vires difcentis exce-^ 
dat J fufpendendum ut extendat cref- 
centem ^ non imponendum ut obterat 


parvulum. 

Toutes les chofes extraordinaires-, 
comme le retranchement des Cellu- 


les, ont befoin pour réiifîîr , d’être fou- 
tenues ou par des difpo/irions extrapr-r 
, dinaires dans les fujets , ou par une 
autorité extraordinaire dans ceux qui 
les propofent , & qui les font exécu- 
ter ; fans cela on n^a pas lieu d’elperer 
de fuccès favorable çe ces fortes d’en^ 
treprifes fîparceque la concupifcence 
{e fouleve bien plus contre les cho-* 
fes extraordinaires , que contre celles • 
qui font communes & autorifées .pax 
l’ufage. ^ . 

Cependant il vous étoit aifé de voir 
que vous n’aviez aucun de ces fe- 
cours. Les difpofitions des Religieu- 
fes étoient fort communes ; & comme 
elles pouvoient peut-être fiifnre pour 
lesfoutenir dans une réforme ordinaire 


appuyée par l’ufage , il y avoir peu 
d’apparence de croire qu elle», fuftènt;, 
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iuffifantes pour les porter plus îom J 
& pour les foutenir dans une reforme 
excraordinaire. Votre autorité & votre 
Créance ne faifoit encore qiTe de naî- 
tre ; celle de la Supecieure étoit encore 
plus foible '& moins affermie : quel 
lieu y avoît-il donc de bien efperee 
d\ine entreprife de cette forte ?. 

t Je crois donc qu’on peut prendre uit 
principe tout contraire à celui fur le- 
quel vous avez agi , & en tirer ainfï 
une conclufion toute contraire; & que- 
Ton peut dire avec vérité qu’il ne faut • 
jamais pre^ofer ni tenter les chofes-. 
qui font fans apparence de firccès , $>C* 
qu’ainfi le retranchement des Cellules: 
étant de ce genre, il n’a du être nt 
propofé y ni tenté. 

- Je vois bien que vous ne demeure^ 
lez pas d’accord de ce defaut d’appa-^' 
rence , mais je vous puis bien afmrec- 
que tout le monde en a jugé ainfî en" 
ce pays-ci ; & qiie /î-tbt que l’on ap- 
prit cette entreprife , on fut perfuadé- 
qu’elle échoueroit. On n’avoit peut- 
être pas droit alors de préférer fés con-- 
jeél^ures aux vôtres : mais l’évenemenf ’' 
femble avoir montré qu’on ne s’étoit* 
pas trompé . Quoi qu’il on fbit de tour- ■ 
tés, ces tfmimes > il n’eft point 

V ■ 
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H'ion ici 4’une firaple propofition. Oi\ 
«e s’eft pas contenté de propofer le re- 
tranchement des Cellules ; on Ta exé- 
cuté en partie. Or l’executimi deman- 
doit fans doute des difpofitions tout- 
autres que celles que Ton avoir lieu de 
foppojfer dans^ceç Religieufes. 

11 eft vrai que vous prétendez eiv 
ttoiiiéme lieu , que vous n'avez pas 
d’abord établi cette difeipline , l’ayant 
feulement introduite dans le Novi- 
ciat. Mais la maniéré dont en a tou- 
jours parlé aux Religieufes de cet arti- 
cle de la Réglé , leur a fait juger qu’oi> 
n’en voûloit pas demeurêr au feul Nq- 
viciat-; &: cette conféquence éroit aifée 
a tirer des principes qu’on établilToit 
& des concluhons qu’on tiroir des bul- 
les & des anathèmes fulminés contrô- 
les ReKgieules qui ont des Cellules v 
coricluliens qu'on leur propofoit fans 
cclaircilTement , & en leur laiflant 
croire* que ces- bulles les obligeoient 
en confeienee à les quitter. De forte- 
que c’étoit à peu près la même chofe 
abattre les Cellules du Noviciat , 
que d’abattre celles des ProfelTes. 

On ne voit pas de-plus pourquoi onp- 
prétend, que ce Réglement ne fût qu’— ^ 
'Ua eiïai 6c non- pas- ua étabiifleiTïcàt-j;- 

G vj, 
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puifque le peu de fuccès n’a jamais pà 
vous porter à abandonner cette entre-^ 
prife. Or ce qui diftingue , ce femble, 
les efTais des ctablilTemens , eft que 
l’on quitte les elTais quand on y trou- 
ve de l’oppolition , audieu que l’on 
demeure .avec raifon plus ferme dans 
les diofes établies. 

11 n’eft pas à la vérité néceflfàire d® 
difpofer les Novices à ce qu’on leur 
doit faire pratiquer , mais il faut aflii- 
rément difpofer les Religieufes pro- 
felTes à ce quelles doivent faire prati- 
quer à leurs Novices , & à ce qu’elles 
jugent qu’on leur veut faire pratiquer 
à elles - memes , lorfqu’il s’agit des 
chofes qui ne font pas elTentielTes. Or 
il a paru que les Kelipeufes de N, 
étoient fort peu difpofees à ce retran- 
chement J que celles qui n’en vou- 
loient point , en avoienc un éloigne- 
ment très-ferme ; que celles qui té- 
moignoient le délirer , le vouloienE 
txès-roiblement , & pliuôt par com- 
plaifance que par un veritaole défîr. 
Ces mouvemens qui fe confondent d 
l’extérieur & qui parlent un même lan- 
gage au-dehors que les défirs effeétifs, 
ne fe diftinguent pas en (ix femaines > ■ 
td fouvent en plouears années» 
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' Vous me pardonnerez bien , Mon- 
teur, fi je n’enrre point dans le refte de 
votre Lettre , qui ne contient que des 
plaintes fur des faits dont je ne fuis 
point encore informé , ôc dont je n’ai 
aucune obligation de m’informer. Vous 
êtes fans doute trop jufte pour ne pas 
approuver que je demeure à cet égard 
dans la retenue à laquelle ce défaut de 
connoiffance m’oblige , c’eft - à - dire > 
que je ne juge > ni de vous , ni des au> 
très, ôc que je déplore en général la. 
mifere de l’elprit humain , qui eft la 
fource de cetre diverfité de lentimens 
& de ces méfincelligences qui arrivent 
entre des perlbnnes qui n’ont que la 
même fin. Je vous dirai feulement que, 
quelque évidence que vous croyiez- 
avoir des injuftices dont vous vous 
plaignez , vous ne pouvez ignorer aufiî 
que les autres croient avoir la même 
évidence de celles dont il^e plaignent ► 
Et cela fuffit pour nous tenir dans la 
crainte que l’amour - propre ne nous 
caufe ces fortes d’illufions > & ne nous 
falTe voir dans les autres ce qui n’y ell 
pas. 11 faut qu’il y en ait de part ou 
d’autre , & il eft difficile que l’on ait 
des preuves bien certaines qu’elles ne 
font pas de fon coté. S.Jeiôme croyoit 
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avoir toutes les raifbns du monde de 
<e plaindre de S. Aiigiiftin : cependane 
les plaintes nous paroifTent piéfente- 
nient peu raifonnables •, & il y a pei* 
meme de perfonnes qui ne défirallenci 
qu’il fe fût ^us modéré dans celles* 
qu’il a faites de Rufin. On peut appren^ 
dre , ce me femble , de ces exemples 
qu’on ne faiiroit trop fe défier de roi- 
même dans les aifïàires où nos palfion» 
font mêlées , ptiifque la fainteté-mêinç' 
n’exempte, pas des illtifions qu’elles^ 
ciaufenc. ' ' . 

J’ai voulu en répondant a votre Let- 
tre avec cette étendue, v^, us témoigner 
k confideration 'que j’ai pour vous v. 
mais je crois que vous trouverez bon 
que j’en deineure-U , & que je ne falîb- 
pas d’une conteftation qui ne me re- 
garde point , mié oeciipation qui 
dctourneEoic des ckofes aufquelles j^t^* 
crois que Dijfu m’oblige de m’appli- 
quer. 

Cette Lettre, Monfieur , eft faire iP 
y a plus d’im mois ; j’ai toujours douter' 
depuis ce temps-là fi je vous la devois.^ 
envoyer , parcequ’elle contient pht-' 
fieurs cliofes qui auroienc befoin d’être' 
cheore plus éclaircies t mais n’ayant' 
pas. lé temps de le fairc-i |’ai pris eaifi» 
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lie parti de vous- l’envoyer j dans la; 
penfée qu’il valoir toujours mieur. 
Vous répondre en. cette maniéré, que: 
de ne vqus point répondre du-tour. . 
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'A Madame de Fonpertuis. Sur les diffii— 
rens fentimens des gens de bien, 

L e petit différend que nous avons 
enfemble n’eft que l’occafion de; 
cette Lettre-ci , & je l’ai oublié dans- 
la fuite , en me jetrant fur des confî-^ 
derations plüs générales & plus éten- 
dues. J’ai été frappé. Madame, de la 
mifere des homgfcs , qui fuivant les; 
fombres lumières de leurs raifonne- 
mens , fe partagent en différens fenti- 
mens , qui fe terminent prefque tou- 
jours à fe juftifier eux-mêmes , & a 
condamner les autres de forte qu’ont; 
peut prefque dire de tous les hommes», 
que c’eft' une fociété de gens qui s’en- 
crccondamnent.. Ce ne font pas feule^^ 
ment les bons qui éprouvent ce pro- , 
cédé de la part de»méchans qu’ils font 
obligés de condamner : ce ne font pas: 
feulement les méchans qui le prati-:- 
i^ent à l’égard des autres bons, om 
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méchans j ce font les gens de bien 
même , & ceux qui voudroient bien 
1 erre , qui réprouvent tous les jours 
de la part de ceux a qui ils voudroient 
ctre le plus unis. Ce ne font que dé- 
funions ou ouvertes ou cachées. Pen 
de perfonnes s’approuvent fincerement 
les uns les autres. L’on garde quelque- 
fois certains dehors , & l’on fe con- 
traint plus avec certaines perfonnes 
qu’avec d^autres j mais parmi ces de- 
hors , Dieu voit fouvent dans le cœur , \ 
qu’on fe condamne très-durement les 
ims les autres. Je puis dire que j’ai 
vécu dans ce fpedacle o)ntinuei de 
ces divisons intérieures &c qu’elles 
ont fait la plus gr^de peine de ma 
vie , non par la difficulté de fouffrir 
les injufUces des autres , mais par la 
crainte d’en commettre moi-meme d 

’il 
li- , 
fe 

trompent ? Qui peut s’afîlirer que ce^ 
qui fui paroît évident foit vrai , en 
voyant d’autres fermes & conftans 
dans des fentimens ^qui lui paroifïènt 
évidemment faux ? La civilité hu- 
maine cache fouvent cette diverfité 
de fentimens , Sc elle fait bien de le^ 


leur égard. Car qui peut s’alTurer qi 
ne fe trompe point en jugeant 1 
même fi fouvent que les autres 
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càchêr, peu de perfonnes étant en état 
qu’on leur dife fmceretnent ce qu’on 
penfe d’eux : mais à mon égard elle 
eft prefque inutile, parceque mon ima- 
gination me repréfente à peu près les 
difcours intérieurs qu’on fupprime , 
& que j’en vois meme quelquefois un 
peu plus qu’il n’y en a. Il eft difficile ,< 
par exemple , que ceux qui font du 
même fentiment que vous à l’égard 
de ce petit différend , ayent rien penfé 
fur le refus que je fais de figner un 
certain Aéfe , que je n’aye à peu près 
prévu. Je ne vous défavoue pas , Ma- 
dame , qu’en prévoyant d’une parc 
leurs peniees , ou comme certaines, 
ou comme poffibles , & les regardant 
comme peu juftes , je n’aye eu aufli 
certaines penfées de mon côté, ou 
plûtôt certaines impreffions , qui ne 
leur font guéres plus favorables. Mais 
ce que je vous puis dire avec vérité , i 
efl: que vous n’y êtes nullement com- 
prife, & que je ne vous accufe que 
d’une trop grande déférence pour les 
fentimens de ceux par lefquels vous 
leglez les vôtres dans cette affaire. 

Ce qui arrive en cette rencontre , 
arrive en une infinité d’autres ; & qui 
leveroic le voile lies civilités humai- 
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lies, verroit im étrange fpecâack da 
fugemens inrérieurs , par lefquels ont 
fe condamne les uns les autres. Nq 
V ous araufez pas à me dire que peut- 
itre perfonne n’a fait de moi ce que 
je me fuis imaginé/ Cela peut êtro 
vrai', & ce>n’eft pas tant un jugemenc 
que je formel qu’un exemple * que 
vous propofe. Si celui-là n’^ft pas ve-* 
citable , j’en puis ppopofer 'cent autres 
qui le feront , & il me femble qu’il 
uiôit qu’il contribue à 6iire entendra 
ce que je veux Conclure de^là. C’eft, 
Madame , que nous n’évkeroiis- jamaisf 
de faire beaucoup de fautes dans cette* 
diverfité de fentimens de difconrs 
• des hommes , tant que nous y- pten-- 
drons parti , &c que nous cpouieronst 
l^s uns plutôt quedes autres. Car il eftf 
difficile que nous ne noits attachions à: 
nos propres penfées j & que nous ne» 
condamnions trop légèrement’ celles> 
des'autPes. Et nous ferons meme fou-^ 
Vent téméraires en difant ce qui eft= 
vrai , parceque nous ne fautons paS’ 
ce qui eft vrai , avec l’afTiirance qui 
eft nécedàire pour le dire î ainfi iK>tra» 
charité y recevra diverfés bleffures. 

' Quel fera tk>nc le moyen de fe gol-i 
jfantw de ce mahieul^ J-e n^’eu fai poin® 
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dl’afitre , Madame , que de fe depouiP 
1er de toute prévention pour fon fen-' 
» ciment , & pour celui de qui que ce- 
foit , aEiî de n’écouter que ce que la 
vérité nous dira en la confultanc , 8c 
en l’aimant uniquement- ' 

.Que nous dira*donc, Madame, cette" 
vérité , fi nous ta confulrons avec cet ' 
efprit ; Elle nous dira , ce me’femble 
que nous n’avons que deux chofes à 
izize pour éviter d^être trompés. ' 

A regler notre efprit, ôc à regl«?:i 
notre cœur. 

Premièrement , les réglés pour eon-' 
5uire fiirement notre efprit, font d’ap-- 
pliquer de bonne foi fa lumière , pour* 
connoître , fi Eon peur , la vérité dans? 
les cbofes dont on eflr obligé de jugèr^* 
par foi-même *, Sc dans les choies dont^i 
on doit juger par autorité , de s’applt-» - 
quer de bonne foi à comparer t’aiito-- 
riré des perfonnes qui les décident , err- 
ne préférant pas fans rai fon les uns _aux^ 
autres , ôc ne portant point cette dé-»^ 
férence au-delà de la raifon.. 

A ne s’attacher au lentimenr qu’orjr 
préférera , que félon la mefure de fon; 
évidence , qui n’étant qn^ftumainé y* 
doit être toujours accompagnée de dé- 
fiance > par la vue des égaremens: dtt 
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ceux que nous croyons être dans l’er- 
reur. Car quoique nous jugions qu’ils* 
fe trompent félon une lumière parti- 
culière , nous devons craindre de nous 
tromper nous-mêmes , félon une lu- 
rniere plus générale , c’eft-à-diie félon 
la connoilTance que nqus devons avoir 
de la foiblelTe de nos lumières, & l’ex- 

f >érience feniîBle que nous avons tous , 
es jours , que l’on fe trompe très-fou- 
vent dans les chofes que l’on croit les 
plus évidentes. 

Secondement, la réglé pour con- 
duire le cœut , eft de cnercner toute^ 
les excufes raifonnables pour couvrir 
les défauts & l^s erreurs que nous fom- 
mes obligés d’attribuer au prochain , 
en n’attribuant jamais à un certain 
principe , ce qui peut naître d’un au- 
tre ; en regardant leurs adtions du 
meilleur biais qu’il efl pollible *, en 
bornant fa lumière à ce que l’on voit , 
fans fe donner la liberté de deviner 
au-delà. 

C’eft de délirer fincerement que le 
prochain n'ait point la faute ou le dé- 
faut que nous fommes obligés de lui 
imputer ; ee qui paroîtra , fi nous fom- 
mes bien-aifw qu’il s’en juftifie , fi 
nous l’écoutons avec inclination, & 
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fans ^éfefperer que là juftice ne puifle 
cEfe de Ton côté. 

Qui auroit foin de demeurer ferme 
dans ces réglés , ne commetrroit guc- 
res de faures dans ce partage d’opi- 
nions fi ordinaires parmi les hommes. 
Car, ou il trouveroit la vérité par fon 
ejcamen , ou quand même il fe trom- 
peroit dans fes penfées , ce ne feroic 
pas dangereufement , parceque la dé- 
fiance qu’il auroit de lui-même & de 
fes lumières , l’empêcheroit de s’y at- 
tacher & la pente qu’il auroit à écou- 
ter les autres de bonne foi , l’empê- 
cheroit de s'aigrir de ce qu’ils ne fe- 
roient pas de fon fentin)enr. 11 ne 
donneroit aiifiî jamais lieu aux autres 
de fe plaindre qu’il juge mal de. leurs 
intentions 5 puilqu’il leur en attribue^ 
toit toujours les plus favorables qu’if 
feroitpofiible. 

Ennn le défit fincere qu’il feroit pa-» 
roître en toute occafion , que les au-» 
très fufiènt exempts de ce qu’on leur 
impute , émpêcheroit que ces erreurs 
mêmes n’altérafiênt fa charité, & ne 
fifient de mauvaifes imprefilons fur les 
autres. 

11 feroit facile , Madame , d’appli-' 
quer ces principes à diverfes hypocnè-». 



de Müralêl 

fes , & 0n particulier à notre petîré 
contèftation-. Mais en vouslailTant fai- 
re celles qui vous viendront , je vous 
éditai ütnplem^t celles que je fais à 
votre égard 6c i l’égard de Monlieur > 
de P. C. Je ne faurois m’empêcher de 
croire , après l’examen le plus exaéi 
■que j’ai pu faire de nos diverfes pré- 
lentions , que ce què vous approuvez 
l’un & l’autre par, votre fignature, n’eft 
pas conforme dans le fond^aux réglés 
immuables de l’équité. \ 

Mais cette conviétion ne laiflepas 
d’être accompagnée d’une défiance 
telle que je ne voudrois pas. pour rien 
du monde qije vous vous rendiflîez a 
mon fentiment fans examen j que je 
fuis perfuadé qu’il faut qu’il y ait quel^ 
ques, raifons fpecieufes qui vous ayenu 
üirprife , 6c que ces raifons doivent 
être* examinées de bonne foi , pourvoie 
fi elles ne font point Ecelles&: folides » 

J6c telles qu’elles méritent qu’on clum- 
£e de fentiment. 

. Pour vos intentions, je n ai pas eu 
de. peine à me défendre d’en juger \ 
car il ne m’eft venu auGiine penfée qui 
vous foit défavantageufe. 11 eft vrai- 
que j’aurois peine à ne pas croire qu’il 
y aucoit un peu trop d’atuchemencd 
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l'âiitorité de ceux qui vous oiit per-r. 
üiadé cecte fignature , fi elle vous faU; 
fbit fiippofetr que vous ne vous pou- 
viez.trotnper iî vous vouliez , fans 
autre '4^xameu , qu’on s’arrècac .'à leuci 
fentimenr. Mais. ce défaut meme fe-; 
roit d'une' nature are m’empêche- 
ra jamais de vous .honorer., & d’être; 
très-fincérement , Madame , &cc, . 
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I’ ** il t ‘‘j 

^^e'xions fur le^ concejlatiqns qui ^ 
• ■arrivent entre les ami.5, 

r \ ‘ . ■* - 1 i 


A Monsieur de S. M. '' 

f . peut remarquer, Monfieur, 

. prelque ^dansl tous les diffé- 
rends , les conteftations & les quéreh 
ies idui' 'arrivent .parmi les hommes, 
que îorfi^u’on s’eft emporté de part & 
d’autre en des paroles de chaleur &c 
de paffion , chacun s’occupe enfuite a 
ie |uftifier foi-même , à chercher des 
xnifons pour montrer qu’il aeu .raifo'a 
parler comme il a fait ,/& .à'trott- 
31GT au-eontraireque vceux avec qui tl 
a eu ‘ ce différend avoienr . grand tort» 
]ujSL caufe en eâ évidente^ quoiquepeji» 
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de perfbnnes s'en apperçoivent ; c’eft ’ 
que les rellbrts qui font agir notre ef- 
prit , & qui l’appliquent aux objets , 
font l’orgueil & l’amour-propre, & 
non pas la raifbn , la vérité , & nos 
interets réels. 

- 1 . Qui ne confidereroit les chofès 
qui nous arrivent que par la raifqn , 
découvriroit fans peine qu’il nous eft 
fort peu important de favoir que ceint 
avec qui nous avons eu quelque con- 
tedation ont grand tort \ qu’ils font 
injuftes & déraifonnables ; qu'ils nous 
ont parlé avec impatience , avec du- 
reté , avec hauteur *, que ce qu’ils nous 
ont. dit étoit faux & o0'enlant , qui 
font néanmoins les objets dont notre 
efprit fe repaît & s’occupe prefqiie 
toujours. Quand tout cela feroit vrai , 
quel interet véritable y avons-nous? 
Ce font des maux pour ceux qui font 
toinbés dans ces fautes , des bieflures 


1 


qu’ils ont faites à leurs âmes , des det- 
tes qu’ils ont contraéfées , & pour lef^ 
|uelles ils ont à fatisfaire i la juftice 
le Dieu mais cela ne fait pas le moin- 
dre mal réel d notre ame. Nous fom- 
mes tels que Dieu juge que nous fem- 
mes , & les difeours mjuftes des hom- 
mes ne changent en rien ce jugement 

.qu’U 
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porte de nous. Rien ne nous peut 
^ter ce que Dieu nous donne , & qu’il 
voit en nous ; rien ne nous peut don- 
ner ce qu’il n’y voit pas. Et comme ce 
. iugemenc de Dieu , & non celui des 
hommes , fera l’arrct de ! notre ^état 
dteriiel , c’efl; auflî la re^le de notre 
mérite ou de notre démérité dans le 
temps. 

3. Mais c&qui ne nous a ôté aucun 
^ien réel ne^ laifTe pas de biellèr notre 
amour-propre. Il veut àvoir une place 
honorable dans l’efprit des autres; Sc 
ces jugemens déCavantageux qui pa« 
roiifent dans ces difcours de palfion , 
lui faifant voir qu’il n’a pas cette pla- 
ce , le rabaident & l’incommodent. U 
^oiidroit jouir tranquillement de l’e- 
ftime qu’il croit mériter. Or ces juge- 
mens troublent ce repos , en lui mon- 
trant que les autres ne jugent pas audî 
favorablement de. lui qu’il en juge, il 
craint que ces jugemens ne fe repan- 
dent ,^ue ceux qui lui ont parié dure- 
ment ne parlent de meme aux autres > 
& ne détruifent ainfî l’elUme & la ré- 
putation, à lai^uelle ü prétend. C’cft ce 
qui le porte a s’appliquer avec tant de 
min -à- ce qui. le' peut perfuader de I4 
faulTôcé &c de i’ipjuftice de ces juge- 
^ Tome VUL H 
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îiienf ,*j :paf ceque ces vues qui irc fbm 
ïien à notie raifon -, /ont confolanres 
four notre orgueil , qui fe farisfak 
«nerYâilleufenxenc par cetÿe; pen/ëe ^ 
qike oôus ne paüvoixs être blâmés que 
par. des perfonnes injuftes &: dëraifon- 
nables. l Plùs il diminue du poids de 
ilautbfité qiit rincommo<ïe * plus .il /e 
fent foulage i & c’eft ce qui le. rend fi 
«6fcif. à découvrir les défimcs de ceux 
tpi 'de blelTeiU en quelque maniéré 

^fiefepuiflfeôtrc.- v 1 t 

r ’ 4, Mais<£c’eib'lâ 1 aaroute:ocdtnaire 
de rapaoiic.- propre ce mons devroit 
être tme Taiiora/de^noasren ëloignier» 
Car que “pouvons-nous efpBrer en là 
fuivanl., qu’un adcrbiflèment d égaré- 
Jïiem & dailiolion ?Si la charité eft n^ 
rte bien , fi c’eft latvie & lâ.fknté de 
notre arme y n’eft-il pas vifible qne rotut 
ce qui eemd a- (la 'diminuer i& à l’alté:- 
ter:,' c^nd ddiqiis' tendre malades , fit 
noos adiemine à la- ment ?> La haine 
du prochain sftdà mort de l’aq^ ; or 
la force perfiiafion de fes défiiuts Ôc de 
ion peu de jufikéâ notre égard , foctït 
des achemineineus à 'ht haine -, &c paç 
conféquent à la mort.'- -. :<>■ . .0 

, 5 . Mais fi la raifon nous édoignt 

dans ces dccafions:,: d’appEquer' aanl 
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'ftbtWëfpHt aux défauts du procîitm : 
elle ne nous porte pas moins forrt- 
' nient à. nous appliquer à découvrir les 
■faWÆs qùe tïoûs avon^ ptl faire dans 
^ctt'cbntteftïrtiohs animées. Car ces faü-^ 
^.tes Font des bleflTures de nos ‘ atriesn^i’il 
■fitttt gdérir'; cé font des dettes auC- 
'quelleV H faut fatisfaire. ‘Si ribus ne le 
raifons en cfe monde. Dieu nous ie 
*■ îeta faite én ‘raütte , te d’une maniete 
bien terrible.' • • - ' ; 

’ '(?. Il rie fàtiir ^as s’inràginèr que 

'Dieu fe fèrve de certaines éorripenfa- 
tions , & qué pdrcequ’ùn rions aüra dlt 
Mes paroles dures & oïFenrantes nous 
-foyiems quittes de ecires ' que noiis 
pourrions avoir dhres. Lès devoirs dè 
chacun des hominés font’ indépèndans 
'de ceux «des autres hbmmes ,‘parcequ*- 
ils reeardeil^ plus Dieu que les'horû- 
més. Si Ton bleflè la vérité y la chari- 
té , la doirceur, eh nous pârlant ; il ue 
nous pas permis de les blefler eu 
répondant. Si On nous parle avec haa- 
teut & "avec fierté *, ce ri’eft pas une 
raifon à nous dé nous éloigner de 
rhumilité , ni d’imiter les défauts 
qui nous choquent dans les autres 
’parccque c’eil à Dieu que nous d^ 
‘ vous cette douceur , • de cette humi- 

Hij 
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.litc '} puifque #'efl lui qui' nous les 
prefcrit. , . , . . . , , 

, 7. Ce qui fait que nous,découvrom 

peu les fautes que nous pouvons com> 
mettre en ce genre-U,, -& que nouS 
rfomtnes 11 portés à nous julUfier en 
nous-mêmes , .c’eft que nous, connoif- 
,fons peu, les vrais devoirs de la cfiari- 
lé , & les fource^s d’où Ils découlent j & 
c’eft ce qu’il eft important de dévelpp-. 
per , afin de mieux découvrir en com- 
oien 4e maniérés „nou?. y manquons. 
Et pour .cela il piroît utile de confidç- 
rer, que le pcoehain n’e4 pas fimple- 
.rnent l’image de Dieu,, qu’il n’eft p^s 
fimplement .appelle a la participation 
du même .bonfieur que nous, mais 
qu’il efiw4e-plus revêtu des droits de 
J efus - Chrift i notre égard j c’eft-à- 
dire que Jeûjs-Chrift fublhtué.en 
fa place , afin de ; recevoir en fa per- 
,fonne ce que. nous lui devons en U 
lîenne. C'eft lafource. de ces expief- 
Mdit'. l’Evangile ; Ce que vous ave^ 

iy- 40. fait à L’un de ces petits j vous me L’ave:^^ 
fait à moi-même ; ce que vous nave^ 
pfiint fait à Ùun de tp.es freres^ vous ne 
me i^aye:^ point fait* Il ne faut donc 
‘point .tant regarder ce que les hom- 
mes méritent, que ce que J, C. mérite . 
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<)ue bous leur faffîons. Le mérite 'de 
Jefus-Chrift cft le fondement de la ré- 
glé de nos devoirs envers le prochain,; 
éc toiit ce qui ne le détruit pas ne les 
peut détruire* i- , ■ . .t i.. ' ' 

V.8. Comme, nous devons donc uni 
sinioiir in variable à J efus-Chrilt ,< nous- 
devons un àmonc invariable au pro- 
chain ; 6c fes défauts 6c fes injuftices- 
ne peuvent pas le détruire. Jefus-Chrilt 
mérite de meme que nous procurions 
* au prochain tous les biens quel nous 
pouvons luii.procarer ,. que- nous tâ- 
chions: de le aéli vrer' de tous les- mausi 
dont nous pouvons; le délivrer^. Com-* 
me il n’y a rien que nous ne devions 
endurer pour Jefus-Chrift , notre pa- 
tience envers le prochain ne doitpoint 
avoitjde bornes*. Enfin ,-comme Jefus-; 
Chrifteeftj toujours- digne de refpeéfc y 
nous avons .ipujoucs-dés raifons de rel^ 
pçéter'dc.d’honorèr leprdehainlii M r: w 
i-rç. Il faut avoir; de-plttsipour prin.« 
cipe , qu’il ne nous eft jamais permis 
de faire rien envers le prochain par 
maniéré' de vengeance. C’eft un droit 
que. Dieu n’a point lailTé aux hommes, 
éc qu’il s’eft uniqueinent réfervé* Qr il» , , ï 
y a bien des .manières de vengeances -v i 

car comme gn fe venge des donimages 

‘ Hiij 
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HPBls.qtfo!n «eÇokj pan d^MÎtees'doiWt' 
mages quW cauie ; comme ou fè yen--, 
ge des coups par des. coups , des inj»-; 
ses. par de^ injures r. on ) (e vengô- aüfS- 
de la hauteur qui nous i»Gona>nio<fe-,'J 
pan ujBjje- hauteur^ qai incommode- les 
ajjftreSf îi on' fo yèoge dé la fierté par ht 
fiecté,rà 2 S airs par les airs. Et-touc Gelît 
ne vaut rien. ,parcequ’il nc’a pour p»in-2 
cipe que lejreÉTentiment & la vengean~ 
oe;>. (pii foptdes mauvemens-aui^ielff 
• ü'a’eft'.pas pecousde s^alandonner, " 
> r 3 <î..' ^as nCf devons pas feuleraenç 
la patience laui pcochain }' nous lui de- 
vons' àultl'cdüwationi'nonKfeulement 
par nos paroles ^ mais beaucoup plus 
par notre exemple , & p^ qn air de 
piéré répandu dans nos aiftions. Il n’©^ 
pas. ' coujours temps i de ^tinftruite , ni 
de le; retendre î mais jL eft toujours 
témps de lui dbmier; des- exemples 
d’humilité )i de- i^iodétatioh Sc 
téé 6? c’elhpoi*iqu®i- l'Apotpe SJ Pierre 
veut (me tes Chrétiens inflnuent Thit-* 

I. Prtf. mi|ite en- coûtes ehofes: &mrï€S invi-^ 
5*t* cem humtlUaéem- iï^^^ : Ee Sage 
veuüque toutes nofc eeu^fèsjfoiént fei- 
E«’i. 3. t»s;aV©e doùüéUt M^manfu^tu- 

*r« dittâ^ Uiapéi^fl&ê^ C*feft par Pexa- 
Bi^^de^cé peeHtd'é*^ que dois 
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iotiHtMtncei: celui . du- tore qué nous 
pouvons avoir fait aux autres dans les 
coriteftacions î parcequ’il arrive fou- 
yent qtie >le.:(^mut de cfi& dirpôfirions 
imprii^Q dan^'HoS paroles up air de 
lierre > qui .bieurloia dé porcer ^ aui- 
1res à ufte,difpoJ(itian d’humilité*eur 
inrpire du-contraire urieicerraine mau^ 
yaife Ku]j)eur.} qui paroiil^t dans 
leurs paroles nous, irrite à notre: tous , 
^ fait qH’eafuitô. les.pa/Hons étant ex^ 
citées , ^ll&s oncibe^coup piiistde paa 
>que la raifoo a tout- ce quiie dit^ldtah 
<4un u’érâm: appliqué qu’àitsui&r àlW 
t-re par ffes? répliqués >, «aie : peine pa». 
reilie à celle qu’il ea a. reçue par: fes 
4 ifepurs;. ... 

I I-. Quel iaterêt ayons-nous dans 
ce monde , qi^.d’y acquérir les vrais 
^iens h Or ces.bienS font l’tumilité ôç 
la charité. H n’y a donc rien; de plus 
contraire à nos interew .que ce. que 
pous faiOiins > qui eft de. nous jaftiner 
^U nous-mêmes » ce quiidétmir oa dâ 
minueen nousThumiliré;: & de nous 
appliquer fortement aux: , défaucs^lrip 
prochain , e# qui af&iblit noxre cn^ 
xité* On devrait faire tout le conccah- 
f e tâcher de connoître fes défautspour 
A’eu hnnûUetj s’occuper debboaaes 

Hiiij 
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qualités du prochain , pour s'exciter d 
l’aimer. 

I Z. 11 ell vrai qu'on peut connoîrre 
« les défauts du prochain fans celTer de 
l’aimer*, mais c’eiUorfque le» payions 
ne j^t point émues , & qu’en voyant 
trai^iillement .fes- défauts , on peut 
s’occuper en mcme-temps de’fes Bon* 
nés qualité», & des autres raifons qiië 
nous avons de Taimer. Mais quand 
l’amour-propre eft piqué & interefle, 
la vue d’un feul dé^ut qui le regarde, 

-ôte Je fentiment de tout ce qü’il peut 
-avoir de bon. Ainh il n’y a rien de li 
<langereux, querlavûe des défauts dû. 
prochain dans cet accès dè paillon. 

IJ. Cette vue eft inutile pour nous, 
juftiiier : parceque la faute des autres 
n’empèche pas la nôtre':' elle eft dan*^ 
gereufeî'y -parcequ’ellè affoiblit notre 
charité ; elle eft trompeufe parceque 
nous voyons les chofes'aütrement qu’^ 
elles nè font y au-travers de la pàffion ^ 
nous ne voyons que ce qui l’irrite j & 
rien de ce qui la peut adoucir; - -' ’ 

r 4.Il faut porter Je remede à ;cé qui 
attaqué en quoi nous peut 
-nuire : or ladureté des paroles des au- 
tres, foin quand' on la procuré , foit 
quand on s’en^^buvient, n’attaque pro-- 
- * 
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piement que notre patience ,• notre; 
numilité , notre charité : c’eft donc 
à quoi nous devons remédier. 

. 15.^ Celui qui a l’avantage dans un 
combat , c’eft celui qui n’y eft point 
hlefle , & qui n’y reçoit aucune plaie., 
Or les véritables bleftiires des conte-- 
ftationsV' qui font des efpeces de com-i, 
bats , conliftent dans ce qu'on dit aux 
autres , & non pas dans ce que l’on, 
nous peut dire. Qu’on nous cfife tant- 
de duretés que l’on voudra j . on ne 
les repoufte point par des paroles d’ai.7-' 

f reur & d’impatience, on n’en eft ppinç 
lefle ; ainfi on a tout l’avantage. On; 
ne peut^ recevoir d'autres plaies que 
celles qu’on fe fait à foi-même : c’eft 
donc une force prodigieufe , que celle 
d’un vrai Chrétien : rien ne lut peut 
nuire q^lui-même.;Ceux qui l’outra- 
gent fe^peuvent blefter eux-mêmes : 
mais ils ne- le bleftént point. S’ils lui 
Otent par leurscalomnies quelque par- 
tie de fa réputation , . ils lui procurent; 
le bien de la patience , qui vaut bien 
mieux que la réputation. Qu’il ne fe 
blefte-pointduiimême , & il eft invul- 
nérable à tout ce qui eft hçrs de lui. • 

• ; 4 6 . On donne lieu fouvent aux paf^ 
^ns-du prochain , par des , défauts fer - 

H V 
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crets qui t’importunent, & qui îe-'eho^ 
quent. Enfuite les paflSons ÿ’étant'ex- 
citées, & ayant produit quelque écla^^ 
on les enflâme davantage par des^ pa- 
roIesL féckes, qui' ne font pas- jn-opres ^ 
l’éteindre. Oh s’imagine en être quit-^ 
te , en alléguant qufon n’a rien dk-que 
de jufte & de vrai : mais noiil^e de- 
vons pas foulement à notre prodbain! 
ta vérité ; nous lui devons aulîi le re- 
mede de fes maux. Si donc il eft raa- 
tade de la maladie de la colere 6 ê de* 
la mauvaife humeur , - nous lui <te** 
vons le remede de là douceur & dàr 
la modération dans lés paroles *, pat^ 
ceque c’en eft lé reme.de , félefii cequé 
Proi/k# dit le Sage t Que la réponfe douce re- 
*^* *• froidit ta colere .* Restons ro mollis^ 
frangzt tram. Si' dôncfon- manque à cé 
devoir , on eft coupable du même dé- 
faut de charité i que celui qui voyant 
ftm ami qui a la fîevre , au-lieu de lli» 
donner un remede pour le guérir , lui 
donireroit quelque drogue, pour l’aù-^ 
.Çmentet. . ' 

17. On prétend fo fiiftifier de ce 
qu’on appelle l’air,, en difàht qu’on n’y* 
fciuroit rerhédlçr,' & que chacun a le 
Üen -, mais cela n’eft p?^ afefolumn«- 
vrai. Il y a des airs qui ont leur fouine 
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^iatis là difpoitcion; de l’ame. Une ame 
Yraifnencnumble & vraiment ckanca«> 
i>le , imprime m air de detrceur dans 
fon extérieur. Si nous n’avons: pas ce* 
air humble , c’eft ^ue nous, ne le fom-* 
-mes pas intérieutement.i devenons-.le*j 
Sc nous l’aurons. L’air eft une, elpeeft 
•de langage ', car on parle des yeux dC 
•de toutes les parties du corps où lea 
<|>a0ions fe peignent i oa les y ypit 
•mieux iouvent quedftiisiles paroles les 
pliis duces. C’eft donc une. ydao exn 
•cuTer^e d’alléguer gu- il. n’y a rieu;* 
.xedire i nos paroles , lorfgue . nos- par 
jToies jointes, ayecile langage du vifagft 
•ont tour un autre lens, ^ marquent^ 
notre colere , notre averûon , AOttt 
inépr LS pour le prochain. . ' 
i 1 8 . U ne faut: pas feulement ,qi4ï> 
nos paroles foienc yraies > il'fauc aidS 
•qu’elles foient piwpetrtionnées.àilà. dii^: 
pofition da procliaia ^ il faut que 
ibit la. charité cjui lés.cmploie. Ce que 
d’on Si dit peut être vrai,*, niais fe^va^lt> 
d’armes à notre, paûSon ,, il s’eft 
!«ê.m de fes qualité.. Or ç’.eft. un grand 
xntttage que.l’on fait à la. vérité^ guei 
de l’employer ahlefler les-autres j^e> 
>qtfleft ckflanée à des guérir- ■ , ^ 

,Cki.neiàU£ait .dpm:fe |nfei^ 

iHyj ' 
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pleinement aux yeux de Dieu, de n’a- 
voir point donné lieu d l’emportement 
du prochain contre nous, & d tous les^ 
difcours dont nous > nous<' plaignons. 
On les peut avoir attirés par un cer- 
tain air extérieur , qui vient d’une 
mauvaife ■ difpofition intérieure. On 
les attire par un défaut de douceur 6c 
de patience , qui nous feroient trou- 
ver des remedes aux paflîons du'-pro- 
thain , lorfqu’elles- commmencent- d‘ 
paroître. On les attire par des veritas* 
mal placépss 6c qui fervent d’armes d 
notre 'malignité *} 6C tout cela nous* 
oblige prel^ue ' toujours de regarder 
les fautes d’autrui comme les nôtres i 
Sc de nous imputa à nous - mèmesi 
tout ce que nous leur reprochons.Car,- 
en un mot j' leurs •■fautes font prefque 
foujoUrs des faites-, oude^e que nous^ 
ks avons choqués par quelques défauts* 
fecrets i ou de ce que nous n’avons pas-. 
Remédié d leurs paffions-naiflàntes , ou- 
de ce que nous les avons piqués en- 
nous fervant'OU de la faulTeté ou de la- 
vérité; pour les blelTer* Ainfi • tout ce' 
que nous trouvons qui i^harge le pro-^ 
ôliain , nous charge efFeéfcivement ; Sc' 
nous avons • un fujet légitime de ndhs> 
l^mputet devant Dieu j , bien-loiti- de^ 
\ _ 
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Lettre LXXVITI. tJi: 
lous • en fervir pour entretenir notre, 
ligreur contre le prochain. Voilà‘lesv 
penfées qui me font venues fur ce dif^ 
Écxend dont |-aL été témoin , . qui mer 
repréfointexousles autres.- 
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■ ‘ Xur les fentimens extraordinaires: 

Oioi , Monireur., à quoi fe rédui- 
£ent les fentimens que j ai fur ce 
qui eftr expofé dans de Ménioire, de. 
oette fille. Chaque^perfonne, pour opé- 
rer fon falutj.ûoif avoir! pour principe; 
de fe fortifier contre la principale ten- 
tation de. l’état où elle. fe. trouve. Les. 
principales: tentations des perfonnes . 
qui éprouvent des.feniinTens^excraor- , 
dinaires , font de fe. conduire par les 
vues & les fentimens qtf’eUes ont dans., 
ces états extraordinaires. 

• Je. dis' que c’eft une, tentation , car 
quand Dieu'leur donne ces lumières , . 
il ne les leur donne-.pas , afin , qu^’elLes < 
s’appuient ' fur elles . , . & qu’elles en 
faflènt le fondement.de leur conduire. , 
• U veut que les Fidèles opèrent leur fa:- , 
lût par le moyen de la foi ; c’efi: ce qui: 
doit eue le fondement . de. tout l’idi-» 
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Mm. 17. fice fpirituel félon qu’il eft <îit t Jujiat^ 
autem ex fide vivit ; Le Jüate vit de 
la foi J & pac-conféquent celui qui ne; 
vit pas d$ la foivn’eft pas. Jufte. lOr la. 
foi ell ex audku: Ceft audite que 
JQieii ne la revele point pat lui-m?me 
aux Ji animes , fans le ininiftere des 
hommes. Lors meme qu’il éclaire les 
âmes d’une maniéré particulière iJ 
les renvoie enfuite aux hommes , afin 
qu’elles'-ne s’appuient pas fur cesrlt^ 
raieres particulières. 11 renvoyai fakit 
Paul i Ananie ? & quoiqu’il eûo été» 
élevé jufqu’au troifiéme ciel , & quüt 
-eût eu les plus hautes revékrions.q|uL. 
aucun honuae ait jamais eu avant lui 
il voulut néanmoins qu’ü conferât des 
fa do(ârine avec les Apôtres j De-peur, 
<ht-il , que je ne coutufle en vain , ou, 
que je n’eulïe inutilement travaillé , 
CaL i. Ne forcé in vacuum currerem ajiiemeat^. 
** riffm. 

Le fondement donc de toatela do- 
élrine & de toute -la vie chrétienne,, 
ne doit jamais être mis -dans, nos.lu-». 
raieres , Ôc dans nos fendmens parcL 
culiers^ mais dans la lumière conamui^. 
«e de LEglife, qui nous doit être corn* 
muniquée par les Miniûres. .Ce rt*eÉfei 
pas qu’on doive condamner tous ier 
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ntltnens Sc toutes les lumières que 
ûeu permet que les âmes éprouvent j» 
sais il n’y faut adhérer qu’autant qu’- 
les font conformes à la dourine de 
£gUfe J qui nous eft a,rteftée par l’Ef 
ife % en forte que fi elles y étoienç 
)iitraires , quelque plaufibles, qu’elles 
ilfenr, on ne Les, çcnnptât pour rien* 
Ainfi , quand une ame éprouve de 
îrtaines paroles intérieures , ou de 
randsifentimens qui lui pacoiffent de 
).ieu ., ii ne lui en pas permis d’y ad- 
érer à rnoins qj^ Les mêmes chofes 
Liilont contenues d^n$ ces parolesin- 
;rie«r-es , ne l^si fpientÆonhmiéçspat 
J miniô:!ere,del;’Eglife - en forte qu’en 
;s fuivant-, elle fe puilfe rendre un té- 
îoigiiagç finceçe qu’elle ne les fuit 
AS parcequ’ellies les trouve .dans Ibn 
fprit , mais parcequ’elles lui ont étç • 
on&inces par l’Egiife , à laquelle elle 
ioit..s’attacWHniqiuemeîitA: inyiola- 
lement, A moins qu’elle ne garde 
ette condmte, elle deviendra te jouet 
les illufions des démons , & abufer^ ' 
nême de routes les. vérités que JDiea, 
ui pourroit faire fentir. Car Dieu ne 
lonne .pas -ces ientimens,!& çes.lumie^ 
res afin qu’on les. fuive fur le feui 
xmoignage intérieur ^ mais ajSnqu^ 
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Ifes rapporte à l'Eglife , ■& qii’oh ne leî 
fiiive qu’en s’appuyant fur ibn autori- ^ 
ré. 11 n’y a point- dans la foi & dans 
la conduite chrétienne d’autre fonde.-* 
ment qtie Jefus-GHrifti Ce n^eft pas 
qu’il ' ne nous parle intérieurement par 
lui-même : mais il nous parle parles 
Miniftres de fon Eglife , & juge par 
eux de la vérité de nos fentimens - in- 
térieurs*^ ■ • 

C'eft ' pourquoi c’eft un très - faux 
principe que celui qu’on trouve dans 
certains livres fpirituels : Qu’il n*y a 
que ceux qui ont éprouvé ces fenti^ 
mens intérieurs qui peuvent ju^erdô* 
la conduite des âmes qui les éprou- 
vent , comme Molinos chef des Quié^ 
tiftes", tâche de le perfuader dans les 
fiens; Car , puifque c’eft par là doélri- 
ne coinmune de - l’Eglile , qu’il faut 
juger de ces fentimens, & que toute 
véritable piété ■ doit être • conforme à 
cette dôélrine commune, que.les âmes 
, s’y doivent 'appuyer , ôc non fur au-* 
cune, infpiration ni lumière jxirticulie-i 
re î il eft clair que. les Minifttes de 
l’Eglife les^plus inftruits delà dodbriné 
commune , font les plus capables de 
juger de toutes les infpirations parti- 
culières.. • 
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■ Aa-conts 2 Îre il n’y a point de gen» 
doivent être plus iuftement fuf-> 
peâs aux perfonnes qui cherchent 
lidement leur falur , qne ceux qui onc 
4e l’attache à des.infpiraticnis ôc à des 
lumières particulières , 8c qui ne cher-- 
chenc pas . uniquement les réglés 
leur; (Conduite chtns^ Tradition de 
l’Eglife J parcequ’on doit craindre qu’- 
ils n’ayent de la pente à approuver ces 
lumières particulières ^ qui ne doivent: 
être approuvées qu’autant qu’elles fe 
frouvenr conformes- aux Réglés com- ' 
munes.. : r 

. Quand une âme, ou par une dilpofi- 
tion naturelle , ou même par gracev 
éprouver des. feutimens de piété dans 
«ne grande vivacité ,4e démon ne l’at- 
taque pas ordinairement en lui infpi- 
lant d’abord quelque chofedeTaux our 
de grolliérement mauvais ; il lui pto- 
pofe même quantité de verijps qui lui- 
plaifent qui lui otent la défiance i 
par-là il l’accoutume peu-à-peû à fe. 
conduire par fes fentimens,& fes lü- 
niieres. Quand il la voit dans cette 
dilpofîtion, il luipropofe enfuite quel- 
que erreur couverte, d’un prétexte .d© 
piéré^y ôc favorifée p^r les fentimens 
qii’elle a éprouvés i. & par-U il la teûT. 
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vepfç & In jecte d'ans le précipice/ 

• Il y en. a pins- d’exemples qn’on ne 
iaiiroic croiie idans ce'Iiecle, qu’on; 
peut . dire . être un iîecle d’illulîonsr • ^ 
^ :L’aa des plus conlidérables eâ^ celui' 
d’une fille de Lilie-, appelle Antoi^ 
nette Bourignon.^SadifpofitioB natu-' 
relie, étoit de' concevoir -vivement les» 
chofes., & d’en être vivement tou/ 
chée.. Le diable connoidTant cette dif- 
pofitioni lui J reprélènta - vivement le» 
défdrdres qui regnoient dans tous les 
états du Chriftianifme , - &■ fût- tou0 
dans les Prêtres , les Religieux ,■ les 
Direâieiurs' V &c^ dl hii donna de 
grandes idées- d’une vie -évangélique 
éc réglée fiir la primitive Eglife 5.il lui 
fit naître les. deièins d'imiter la vie 
Moftoliqiie, & d'eflàyer de»la.rérablirj 
Ces. défi rs., qui écoient^finceres , ac- 
compagnés de qnanoicé debonnesHeu^ 
vres , lu4 attiroient l’eftjme de' plu^ 
fieurs gens de bien. 'G^e ïeftime U 
fortifia dans ces défirs. Elle éprouva 
quantité- de paroles intérieures qui pa- 
xoifibient acnnirables , & elle s’accou- 
tuma tellement à cette conduite 'j <ïu’- 
elle ne fe conduifoitx^ue par-ld. Enfin , 

r id le démon.eut établi pleînéfnent 
l’elprit de cette élle la créance eo 
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lépÈifec tour Tex^cxieur de l’Eglife,. 
: même fa Foi , & il Comniimion.,v 
:;;.4 r4d^ic0t0«te-l^vie- à 

aç,!f btarïcé jiutçi;Ut^e\ipdépen^ 
e pou-^ 

oit. jC^iver dans touçç forte de Comi-y 
luaipos; „ à. pr^t^idçerdiîïg^r les Brê-f 
res & .toute: iprte -àa, perfonnes , 4 
yaficeç de nouvelles opinions Sc de 
ouvi^a^ dpgn^es^ànie? même U pre^ 
deucc.de.Pieù, ^ i, vouloir établijç 
me fe4ie où elle recevroit des gens; 
le toutes le? fociécés du ÇhrUlLinifi. 
ne qui ne feroient unis que pajr cettq 
défendue charité de ce,, prétendu défi 
ntereflemenr. Çes excès monftriieu); 
ont horreur,. ^ oependanii ils ne fonç 
jue l’eifet d’une attache infenfible^ 

nent CQntraél;é®',i-^®5 penfé^ ^ 4 
:és paroles intérieures^ c^’eUeicroyok 
épiouver. . ^ ^ 

<iuoiquç le diahle ne pprte l’ame 
a aucune erreur, ni. à aucuncrîlhe.5 
e’eft nuire beauçpupi l’ame, que dn 
l’attacher à fes propres penfees,^ â £è^ 
lumières intérietnps ,1 en-d^ détacha»! 
de la conduite extérieure de l’Eglife, 
C’eft toujours la porter à établir uq 
fondement faux de la piété , & c eit 
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üne pierré d^tcente fuf IkquèUe il jieUl^ 
bâtir toute forte de iàuiTetés &: de dé> 
(ordres. . • ' , 

• Une ame vraiment ffdelle , qui con- 
jioît ces rufes- de Tennemi , doit donc' 
établir fa conduitéfur un principe tour 
oppofé , qui eft de n^adhcrer à aucune 
himiere intérieure / qu'après s’être' af-' 
forée par les voies communes & ordi- 
naires qu’elle eft conforme à la do-’ 
ftrine de l’E^life : ce qui la doit Faire 
réfoudre à vivre toute fa- vie' dan^ la* 
dépendance &par la conduire'des MU' 
nirtres de inEglile, & à çhoifit entre 
éuk les plus'inftruits de cés' fentimenV 
côhimuns que Dieii a laifles à fori 
Eglife , & qu’il’ veut qu on apprenne 
d’elle. Par-là elle' défarmera fbn çnhe- 
mi ; les erreory qü’iHui poirrroit inD 
pirer ne lui - nuiront point* , 'pârce- 
qu’elle les délavouerâ pat* avancé!, 
que pieu verra dans fon cœirr, qu’ellé 
h’àcyiere qù’â- fa doétriné dé TEglife : 
ce qui vérifièra en elle ce qui eft dit , 
que ceux qui* croiront en Jefus-Chrift 
iie feront point bleflcs par quelque poi- 
fqn mortel * qu’ils ' pniflent ’ prendre t 
Et Ji mortiferum quid ifihennt^ non eis 
nocebit. " ; 

• î , . . - • • . . 

J. -'r -*, .V.'. * 
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‘ ' I 

/ Lsttre LXXX, ' 

^ * ' ■ } 

De la venu de M, de P ontchâteau,' 

/ 

A MaDA ME DE BbLISV.' i 

G ’Eft quelquefois , Madame , un 
aiïez grand embarras pour moi , 
[uè de m’obliger de dire mes feiiri- 
aens des perfonr.es de piété que j’ai 
onnues , comme feu Monlîeiir de 
’ontchâteau j oarceque j’aime mieux 
[ue le mérite de leurs vertus paroifle 
noins dans ce que j’écris^d’eux , que 
le me mettre au hazard de blefïer la 
'erité, en parlant témérairement de ce 
jue je ne connoîtrois pas aflèz. Ainli 
l pourroit aifément arriver que cette 
etenue feroic prife pour une elpece 
le malignité , par ceux qui ayan« des 
dées plus vives & plus fortes , ne s ’i- 
naginent pas facilement qu’on puifîè 
le bonne roi être d’un autre fenamenc 
qu’eux. Mais la perfonne au nom de 
laquelle vous me faites cette deman- 
de, diminue beaucoup cette crainte V 
parcequ’elle a tant de bonté , qu’elle 
n’attrrbuera* pas cette retenue d louer 
les gens*i à aucune malignité , & qii*- 
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lelle a tant Inmieres , qu’aie HTatirt, 
bien ne borner pas l’idée qii^elle con- 
cevra dé fêti M.. de PontcTiateaii y au. 
peu que j’enpouriOT dire ici.' _ 
C'eft donc avec cette confiance, que 
je vous ^irai^iief ai' tôiifoUrs regardé 
Monfieur de Pontchâteau comme une 
'dés'perfonnes du monde , qui s^eft 
Mônné le plus fincerement à pieû; &c 
'qui a été plus pleinement pôiTédé du 
^défi'r de fon falut. Oh n’à jamais ap- 
‘pèrçu en lui depuis qu’il S’eft donné 
a Dieii tout de bon , aucune penfée 
Vers le rhondé , ni le moindre ébranle- 
■■mént fur te choix qu’il avôit Fait , 
mais un progrès continuel dans cette 
aveffion pour la vanité , que Dieu lui 
avoir fait la grâce de méprifer. 

^ Il avoir 'des talèris pat lefquels on 
Vuroit pu croire qu il étbit ttès-prbpre 
‘à faire dii bien , en demeurant dans 
la condition EccléfialHque , & en fe 
prêtant à ce que le monde auroit été 
trës-difpofé à faire pour lui ; mais il 
exclut toutes ces vues d’une telle for- 
'ce , que perfonne n’a efperé qu’il pût 
être peifuadé fur ce point. Il y a de 
Certains pas que les âmes doivent faire 
d’elles-mêmes , p'arceqii’on n’ofetoit 
prefqué lès cdnfeiller de les faire , s’ils 
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é fe ^éclaroieric fur cela d’Une.ma- 
iere à ne lailler aucune eTperancc 
u’ils P ulïent prendre un autre parti. 
>n peut dire <|ue feu M.. de Pontçhâ- 
îau >a ©te de 'Ce , nonibre ^ l’égard de 
Hit ce qiji a écé de plus extraordinaire 
ins fa vie* de l’abandonnenient total 
e fes parens , de ia/uite de l’éclat du 
londe , & de la vie humble & péni- 
mte qu’il a menée , & qu’il a conti- 
uee jufqu’à la fin^ iàns aucun aflbi> 
h^iTient. On n’à eu qu’à le fuivre, 
Z à tacher de*le modérer en tout cela. 

Au relie fa qualité & ce qui lui ap- 
artenoit félon la naillance , ne font 
as les feules chofes aiifquelles il s’eft 
ru obligé de renoncer , & à l’égard 
efquelles il ait taché continuellemenr 
e s’humilier ^ de fe cacher il n'a 
as eu moins de foin d’enfévelir ISs 
grémens de.fon efprit , &c plulîeurs 
Litres avantages humains. Car on peiit 
ire de lui , que.ç’a été une des per- 
jnnes du monde, qui avoir le plus 
e talens pour s’inlînuer dans les eC- 
tirs , &c pour leur perfuader une patr- 
ie de ce qu’il vouloit ôc par fes paro^ 
3s & par fes lettres , pour former ÿc 
iitretenir des liaifons , ce qui Je reh- 
loic, extrêmement propre d tout ce qui 
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^épend^de l’adrefle dans le commeFc^ 
'^u monde *, au-lieu què la plupart de 
eeux avec qui il a vécu écoient peu ha- 
biles ,6c fans adrelTe en comparailbti 
^e lui.- Cependant > , quelque ufage 
qu’il eût pu faire de ces qualixés 
pour le bien de l’Eglife , comme il a 
:paru dans quelques affaires qu’il n’a pu 
le difpenfer de traiter , il ne les a pas 
-moins étouffées 6c enfévelies que fa 
-naiflànce , 6c cous fes autres avanta- 
ges. S’il a été oWigé d’en ufer dans 
quelque occafion, ^’a été toujours avec 
tme pente fi violente vers le repos 6c 
la folicude , que la contrainte qu’il y 
fouffroit faifoit pitié à ceux qui l’em- 
. ploy oient , & leur faifoit chercher 
toute forte de moyens de le difpenfer 
îd’un état fi pénible, par l’inftinét pref- 
flint qu’il avoifpour la retraite 6c pour 
le filence. Dieu l’avoir envoyé à Porc 
Royal , pour y être un modèle de pé- 
nitence , d’humilité , & du mépris 
: qu’on doit faire des grandeurs 6c des 
-ctablifTemens du monde. C’étoir-14 
-proprement fa vocation 6c fon- don 
-particulier ; & on peut dire qu’il a été 
parfait entièrement irrépréhenfible . 
-dans les exercices effentiels de cette 
ivpcationi -par.lefquels il a pam-que 

Dieu 
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>ieu a voulu opérer fa fandification. 
’.ar , quoique Fon pût être d'un autre 
intiment que lui en diverfes chofes 
n’étoit pas pofllble de ne le pas ad- 
lirer en celle-là. C’eft auffi à quoi je 
DUS prie de me pennettre de m’arrê- 
;r dans ce que j’écrirai de lui. 

11 fufHt de connoître dans les Saints 
i qui les a rendu Saints ; tout le refte 
s leurs qualités humaines ne font 
aucune confideration , & leurs dé-; 
iiits mêmes, s’ils en avoient eus y 
aifque tout cela eft étouffé & anéanti 
ir leur fidélité dans leur, vocation 
L'incipale. C’eft ce qui a toujours fait 
lie je me fuis porté avec joie à fecon-. 
3t fes intentions , quand je .Fai pu 
lire î de c’eft en particulier la déré- 
înce que j’avois pour lui , qui m’a 
igagé à revoir les ouvrages de Men- 
eur Hamon , dont il étoit le dépoli- 
lire.: 1 

La maladie dont il eft mort , le prit 
lez moi , après un entretien de deux^ 
sures. J’ai eu le bonheur de le voir 
urant fa maladie , & même d’affifter 
.1 facrifice de fa mort, & je^vous 
voue qu’elle a été telle que je la dé- 
rerois pour moi-même , fans éclat >, 
ms fpedacle , dans une parfaite. paix ^ 
Tome VIIU ‘ 1 
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un recofiillemenc entier , & une applî- 
cadon à Dieu non interrompue *, com- 
mue une iuite d’une vie qui tendant 
toute à la mort , n’avoit pas befoin: 
d’être marquée par des circonftaticeff- 
particulières , mais de continuer dans 
le même état. Je vous avoue au refte , / 
que je ne fais pas un grand fond fur. 
ce concours de peuple à fon tombeau , 
ni fur les miracles qu’on lui attribue. 
.Je ne fai pas bien même s’ils font effe-»- 
âiis. Mais je fai bien furement deux , 
chofes *, l’une , qu’il n’y a point d’arti- 
fice ni de deflèin à en femer le bruit ; 
l’autre , que ne paroilTant pas de la 
quathté de ceux où l’opérarion particu-' 
liere deJDieu eft inconteftable , il eût '■ 
été bon, ce me femble, de n’en pas 
faire de bruit. Une humeur s’eft diflî-* 
pée en un jour après l’attoachement 
de fes pieds : qui lait fi elle ne fè fut 
pas diflîpée d’elle-même ? Car ily en 
a qui fe dilîipent , & cela arrive en un^ 
terrain temps qui peut être celui - Ü. 
Mais comme l’on ne fauroit retenir , 
ni les fendmens , ni les mouvemens 
du peuple , il n’eft pas jufte d’en im-^ 
puter rien à perfonne. Ne m’en de- 
mandez pas , s’il vous plaît , davanta- 
ge , Madame } de h vous dédrez un 
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Î ilus grand détail , ôc de plus grandes 
ouanges, adrelTez-vous à quelque per-. ' 
fonne qui ait l’imagination plus vive t 
mais je puis vous dire que vous n’en 
recevrez peut-être de nulle part de 
plus fblides Sc de plus finceres. 

« 
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Révérend Pere de Bretagne Prieur 
de Saint-Germain~des-Prés. Il s’ex^ ' 
cufe de faire une Epitaphe^ parcequit 
a mal réüjji à compofer un Sermon. 

C ’Auroi^été, mon Révérend Pere, 
une rencontre très-j>énible pour- 
moi , que m’ayant honore d’une com- • 
miffion qui m'eft une marque de vo- 
tte afFeétion , je me viflfe contraint de 
m’en excufer , & fi les raifons fur lef- ■ 
quelles ces excufes feront fondées, n’é- 
toient telles qu’il eft beaucoup plus de 
votre interet de ne vous pas adxefler a 
moi pour ce qu’il vous a plu de me 
faire propofer , qu’il ne peut être du 
mien de ne le pas entreprendre. Dieu 

E artage, mon Révérend Pere, auflî- 
ien les talens de la nature , que ceux 
de la grâce , & l’on peut dire des uns. 

& ’ des autres : Unujquifime propriuml’^j^* 

I » • ' • O 
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donum habet à Dec. Chacun âu-moins 
eft obligé de reconnoître cçux qu’il n’a 
pas *, & c’eft pour fatisfaire à cette obli- 
gation , que je me fens prelTé de vous 
avouer très - hncerement que je n’ai 
point-du-tout celui de réiilîir dans les 
ouvrages qui demandent de l’inven-, 
tion & de la beauté d’efprit , où il faut 
fe foutenir de foi-même, & prêter des 
ornemens à ce que l’on traite. Il me 
/aut toujours une bafe & un appui 
groflier ôç niateriel, & qu’ily ajt quel- 
que chofe à prouver & à dérnêler*, â 
moins de cela je tombe , & ne me 
faurois foutenir. Vous allé» voir, mon 
Révérend Pere , que je ne parle point 
en l’air , & que je ne dis rien qui ne . 
foit appuyé mr des expériences très- 
certaines 5 je ne ferai pas difficulté de 
vous les rapporter pour vous divertir. 

. 11 y a quelques années qu’un de mes 
amis m’ayant montré le Panégyrique 
d’un Saint qu’il devoit prononcer ; ôc 
lui ayant dit avec liberté que jç n’en 
étois point-du-tout fatisfait , U m’en- 
gagea à lui en faire un , puifque je ren- 
verfois le fien, Je le lui promis , & 
quelques jours après je lui donnai ce 
que j’avois fait. Il l’adopta & le dé- 
clama parfaitement bien. Cependant 
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le fiiécès en fut , qu’ayant allîfté moi- 
même à ce Sermon , j’entendis à mes 
côtés je ne fai combien de gens qiti 
ne pouvoient s’empêcher de dire allez 
haut î Le pauvre Sermon ! Le pitoya- 
•ble^ermon ! Eft-ce-là prêcher ? Qui a 
Ijamais vu un tel Panégyrique J Enfin 
étant forti , & ayant été témoin de 
quantité de plaifanteries d^autant plus 
naturelles & plus libres , qu^erfonne 
ne favoit que j’y fulïè interelTc ; il y en 
eut qui me vinrent trouver férieufe- 
menr pour me dire qu'étant ami dti 
Prédicateur, je le devois avertir de ne 
fe mêler plus d’un métier dont il s’ac- 
quittoit n mal. Le Prédicateur néan- 
moins ne fe rebuta pas de ce mauvais 
fuccès , il exigea de moi une fécondé 
fois la même corvée. Je l’acceptai pour 
avoir une fécondé fois leplaifir de ces 
jugemens du monde , & j’afliUai en- 
core à ce Sermon. L’amour - propre 
s’étoit un peu défendu la première fois 
contre le jugement public , parceque 
le Prédicateur avoir un peu idéfipirc 
le premier Sermon par quantité de 
lambeaux mal confus qu’il y avoir 
ajoutés. Mais la fécondé fois il fut en- 
tièrement défiirmé ; car le Prédicateur 
n'ajouu pas un, mot d ce que je lut 

1 iij 
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avois donne , il le déclama mieux 
qu’il ne méritoit \ & quoiqu’un Au- 
teur dont on récite la piece , foit ex- 
trêmement délicat à la maniéré dont 
-©n la prononce , l’en fus entièrement 
fatisfait. Cependant , mon Révétend 
Pere , ce fécond Sermon eut entière- 
ment le m^e fuccès , il excita les 
mêmes plaifanteries , je les eflliiai 
comme la f^emiere fois , & j’éprouvai 
■ce que dit Tacite : Fraclique famâ fuâ. 
Ain/î je me réfolus fort gaiement de 
^profiter de ces deux evénemens , & 
de n'avoir pas befoin d’un troiliéme , 
pour renoncer aux Panégyriques, Je 
mis meme en réferve ces deux biHoi- 
■res pour m’en fervir a l’avenir envers 
tous ceux qui me propoferoient quel- 
jque chofe de femblaiole > & je m’en 
fuis fort bien trouvé •, car je n’ai vii 
perfonne qui ne m’ait enfuite difpenfé 
fort volontiers de ce travail , & qui 
m’ait fû mauvais ^ré de mes exeufes. 
Vous direz peut-etre qu’il ne s’agit 
pas ici de Panégyrique , mais d’une 
Epitaphe» Mais pour moi, mon Révé- 
rend rere , je ne diflingue guéres ces 
deux fortes d'écrits. Ils demandent , 
ce me femble , un pareil genie. Ils 
Jont la mênae fia , qui eft de relever 
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iians i’efprit des hommes ceux donc 
-on parle ; & la différence que j’y mets, 
cft que le Panégyrique d’ime perfonne 
morre eft une longue Epitaphe , ôc 
<ju’une Epitaphe eft un court Panégy- 
rique. Auffî les Panégyriques de faine 
Jerome portent le nom d’Epicaphe : 
Epitaphium FauU ^ Epitaphium Ne- 


potiani. Mais de - peur que vous ne 
croyiez néanmoins que l’application 
ne foie pas touc.'à-fttic jufte , il m’eft 
facile de vous le faire approuver par 
une autre avanrure qui m’eft arrivée *, 
& que j’ai mife aufti en réferve pour 
■faire voir à ceux qui en douteroi^ , 
■que je ne fuis pas plus heureux en 
-Epitaphes qu’en Panégyriques , & que 
j’ai raifon de renoncer egalement i 
ces deux fortes d’écrits. Je fos engagé 
autrefois par feue Madame la Prin- 
ceffe de Conti , de faire l’Epitaphe de 
Monfîetir le Prince de Conti , & com- 


me elle étoit en Latin , & qu’elle ne 
fut prefque pas entendue , elle ne fift 
pas alors trop défapprouvée , 6c on la 
grava aux Chartreux d’Avignon. Il ap- 
tiva donc que quelques années après 
paffant par Avignon , 6c y ayant été 
adreffé à un fort honnête homme , quà 
pour me régaler avoir aftemblé ches 

. 1 uij 
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iui quelques-uns de fes amis , ils eu- 
rent la civilité de me faire voir ce qu’il 
y avoir de plus curieux & de plus rare 
dans leur Ville. Il y en eut un qui pro- 
pofa de me mener aux Chartreux , & 
qui allégua pour raifon , que j’y pour- 
rois voir le tombeau de Monneur Iç 
Prince de Conti & fbn Epitaphe. Mais 
le plus bçl efprit d’Avignon s’y op^ 
pola en difant que cette Epitaphe ne 
méritoit pas *d’être vûe , & qu’elle ne - 
valoitrien du-tout. Tout le iponde en 
demeura d’accord , & moi auffi , avec 
intention d’en faire mon profit , & de 
m’en fervir pour me délivrer à jamais 
des Epitaphes. Voyez, mon Révérend 
Pere , fi après cela ces bonnes & élo- 
quentes Religieufes qui ont dreflfé l’é- 
loge funebre de cette AbbelTe que 
vous m’avez envoyé , qui eft un chef- 
d’œuvre en fon genre , pourroienc 
agréer que vous eufliez choifi un fi mal 
habile faifeur d’Epitaphe l C’eft ce qui 
m’a fait dire qu’il étoit plus de votre 
interet que du mien de recevoir mes 
excufes. Je vous honore trop , &c ces 
Religieufes , pour permettre qu’elles 
foient trompées fur mon fujer. Ainfi 

{ *’aime beaucoup mieux pratiquer â 
eur egard cet. avis de S. Auguilin ; 


/ 
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Que qui n’a pas réüfli à mériter la 
louange d’habileté , doit au - moins 
tâcher de mériter la louange qui en 
approche le plus , qui eft celle de mo- 
deftie Qui non potuit primas habere 
fapientU ^ fecundas haheat partes mo^ 
dejiia. J’ai droit , ce me femble , d’y 
prendre quelque part : car on ne peut 
renoncer plus fincérement que je fais 
au talent des Epitaphes , auquel vous 
pouvez ajouter celui des Infcriptions , 
des Emblèmes , des Epitres dédicatoi- 
res , & autres pièces de cette efpece. 
Mais permettez-moi auflî qu’au défaut 
de cette occalion , que mon peu d’ha- 
bileté me ravit , j’en fouhaite & j’en 
recherche avec tout le* foin que je 
pourrai, quelqu’autre où je puilTe vous 
témoigner que je fuis véritablement , 
mon Révérend Pere, Votre très-hum- 
ble , &c. 
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Sur la maniéré d^enfeigner la Philofa- 
phie aux jeunes Religieux. 

C Omme toutes les occafîons de 
vous entretenir me paroilTent fa- 
vorables , permettez-moi , mon Révé- 
.lend Pere , de prendre pour fujet de, 
cette Lettre , celui de vous dire avec 
-liberté quelques penfées que la leélure 
-paflaeere de votre Phyfique me donna 
occauon de former. 

Je dis que cette leâure en fut l’oc- 
calîon , parceque ces .penfées ne vous 
regardent point en < effet,. & qu’elles 
n'ont pour fujet que la maniéré com- 
mune dont on enleigne la Philofophie 
-dans les Ecoles. Les plus habiles ne 
fongent qu’à éviter un défaut , qui eft 
l’erreur dans les opinions , & ils tâ- 
cher pour cela de choilir les plus rai- ^ 
fonnables & les plus vraies. Mais ou- 
tre ce défaut , que l’on peut appeller 
en quelque forte mtateriel , parcequ’il 
regarde ia matière de la Philofophie , 
ij y en a encore un autre qui me fem- 
ble infiniment plus confiderable , Sc 
qui regarde l’efprit avec lequel ils ac- 
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çoutument leurs écoliers à la regarder. 

Car ils la leur repréfentent d’ordi- 
naire comme une chofe fort impor- 
tante : ils leur font accroire qu'ils fe- 
ront fort favans , lorfqu’ils auront ap- 
pris ce qu’ils leur en montrent j ils 
leur en infpirent l’eftime & l’amour ; 
ainli ils le remplilTent d’une curiolité, 
qu’ils confervent fouvent toute leur 
vie. Or cette maniéré de confiderer la 
Philofophie , eft fans doute un défaut» 
& une erreur plus importante que tou- 
tes celles dont ils entreprennent de les 
retirer. Car il vaut inmiiment mieux 
fe tromper dans une opinion philofo* 
phique y fut-ce dans les formes fub- 
ftancielles , que de croire que ce foit 
une grande chofe que de favoir la 
fauflèté de cette opinion.' 11 y a une 
erreur &c une ignprance dans toute 
curiofîté » qui eu beaucoup plus blâ- 
mable , que la vérité qu’elle nous dé- 
couvre n’eft eftimable. J’en excepte 
néanmoins ceux qui y font appliqués 
par profeffion j car en ceux-là cette re- 
cherche n’eft point vaine & inutile » 
faifant partie de leur emploi & de leur 
devoir. 

11 me femble donc , mon Révérend 
Pere , que pour ^empêcher ceuiT qui 
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étudient de tomber dans cette erreur ^ 
on doit,en mèine-cemps qu’on leur ap» 

} )rend ce qu’on peut fa voir de la Phy- 
ique , leur apprendre avec quel e^ric 
on la regarde : c’eft-à-dire , qu’on leur 
doit bien faire connoître que la Philo- 
fophie eft fort incertaine , & leur faire 
réferver toute leur eftime &c tout leur 
amour pour cette divine fcience , que 
J. C; eu: venu apporter au monde , & 
que l’Ecriture appelle la fcience du fa- 
iM. I. lut ; Ad dundam fcientiam falutisplebi 
qus y de pour laquelle S. Paul nous 
afllare qu’il a méprifé comme la boue , 
toute la fcience & tous les avantages 
humains. 

Pour produire cet effet, il leur faut 
faire fouvent envifager le peu de cho- 
fes que nous connoifTons, & l’inuti- 
lité de celles qu’on s’imagine connoi- 
tre. Car en vérité , mon Révérend- 
Pere , la plus folide Philofophie n’eft 
que la fcience de l’ignorance des hom- 
mes i & elle eft bien plus propre à dé- 
tromper ceux qui fe flattent de leur 
fcience , qu’à inftruite ceux qui défi- 
rent- d’apprendre quelque . chofe d’af- 
furé & de certain. De quelque éloge 

â u^on. releve celle de M. Defeartes , 
fa^t néanmoins reconnoitrç que ce 
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qa’elle a de plus réel , eft qu’elle fait 
fort bien connoître que tous les gens 
qui ont palTé leur vie à philofophei 
fur la nature , n’avoient entretenu le 
monde, àc ne s’étoient entretenus eux- 
mêmes que de fonges & de chimères. 
Mais quand elle vient au détail des 
corps , à l’explication de la machi- 
né , tout ce qu’elle noos propofe fe- 
réduit a quelques fuppolitions proba- 
bles , & qui n’ont rien d’abfolument 
certain. Auffi il y en a qui appellent 
cette Philofophie le Roman de la na- 
ture, parceque c’eft un, amas & un en- 
chaînement de caufes & d’effets pro- 
bables , & qui eft comme l’hiftoire du 
monde imaginaire , qui n’eft peut-être 
point dans T’être des chofes. 

Cette maniéré de confiderer l’igno- 
rance des hommes dans la Philofo- 
phie , non-feulement n’eftpas capable 
d’amoindrir l’ardeur nécefîaire à ceux 
qui l’étudient , qui eft la feule chofe 
qu’on pourroit craindre ; mais elle peut 
même fervit à l’exciter , parcequ’elle 
leur fournit on plus grand & plus utile 
Ipedacle , que ceux qu’on leur y pré- 
fente d’ordinaire. Car qu’y a-t-il de 
plus merveilleux que de regarder ce 
nombre infini de Philofophes , qui fe ' 
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font rompu la tête toute leur vie à 
chercher les raifons de l’ordre du 
monde , dont les recherches n’ont 
abouti qu’à des imaginations ridicur 
les J & d’en voir d’autres qui s’imagi- 
nent être fort favans , parcequ’ils ont 
reconnu que les autres font ignorans ; 
mais qui ne reconnoiflTent pas , ou ‘ 
qu’ils ne favent rien eux-mêmes , ou 
que ce qu’ils favent n’eft que vanité î 
Cette confideration nous conduit à 
l’intelligence de ces paroles de TEcde- 
. Ç\ 2 &.^\Mundum tradiait difputationi eo- 
rum J ut non inveniat komo opus quod 
operatus ejl Deus j ab initio ufque ad 
jinem. Il a livré le monde à. leurs dis- 
putes ^ fans que V homme puijfe recon- 
noître les ouvrages que Dieu a créés der 
puis le commencement du monde juf- 
qua la fin. Et de ces autres du même 
. Livre : Propofui in anima meaqwtrere 
& invefiigare fapienter de omnibus qudt 
fiunt fub Sole : hanc occupationem pef 
fimam dédit Deus fiîiis hominum ut oc- 
cuparentur in ea. Je réjolus en moif 
même de rechercher & d'examiner avec 
fagejjè ce qui fe pajfe fous le Soleil. 
Dieu a donné aux enfans des hommes 
cette fâcheufe occupation qui lesiexerce 
pendant leur vie. .Et eu nou&in^urani; 
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•i^efprit véritable avec lequel il faut 
regarder toutes ces fciences , elle nous 
porte à l’eftime des vérités que Dieu 
• nous a apprifes , qui font les feules 
qui méritent une férieufe application. 
Mais quand il feroit vrai qu’en rabaif- 
fant ainfi la Philofophie , on diminue- 
roit quelque chofe de l’ardeur de ceux 
qui l’étudient , je crois néanmoins 
qu’il y a beaucoup moins de danger en 
cela , qu’il n’y en a à leur laifler une 
curiofîté inquiète qui les porte à s’y 
appliquer le refte de leur vie , & à 
■ s’interelTer dans les diverfes opinions 
des Philofophes qui partagent les cu- 
rieux.^Je vous avoue , mon Révérend 
Pere, que j^’ai vu tant de vanité & 
tant de préfomtion dans ceux qui font 
métier de Philofophie , & qui ^ fou- 
tiennent même la plus folide , qui eft 

- celle que vous avez enfeignée ; que fi 
j’avois à revivre, il me femble que 
j’éviterois de faire paroître de l’incli- 

- nation pour aucun de ces partis , & 
que je lerois en forte qu’on ne me 
mettroit pas au nombre des Cartefiens, 
non-plus qu’en celui des autres. Ce 
ji’eft pas qu’il ne faille préférer la vé- 
rité à l’erreur en toutes chofes. Mais 
il y a bien ^ 4 a différence entre préâi^ 
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rer fimplement un fentiment à un au- 
tre, en faifant paroître en même-temps 
de l’indifTérence & du mépris pour tout 
cela, & époufer une opinion avec quel- 
que elpece de chaleur,, ou au-moins 
en parler comme d’une chofe férieulè 
& importante , qui eft proprement ce 
qu’il faut éviter , & que je n’ai pas 
toujours évité. S’il en faut parler, il en 
faut parler comme d’une bagatelle , 
afin dfe produire en même-temps dans 
l’efprit des autres l’idée véritable qu’ils - 
.en doivent avoir. Et cela eft d’autant 
plus néceflaire à de jeunes Religieux , 
comme font ceux que vous inftruifez, 
que c’eft même une mifere que d’être 
obligé d’apprendre ces choies à des ^ 

Î »erlonnes retirées du monde , & dont 
'efprit ne devroit être occupé que de 
Dieu de fes divines vérités. ‘J’ai 
peine à croire que dans la première in- 
ftitution de votre Ordre, on enfeignât ' 
la Philofophie aux Jeunes Religieux j 
& je me perfuade que cela n’eft venu 
que de ce qu’étant tombé dans un 
grand déreglement, qui eft toujoursaç- 1 
compagné d’une ignorance très-gran- 
de , on conçut beaucoup d’eftime pour 
• la fcience même profane j parcequ’elle 
iétoit excrémemçm rare ^ & qu’on s’ir 
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magina qu’en remédiant à l’ignoran- 
ce, on remédieroit auffi aux défordres 
qui en naiflent. Mais il arrive fouvent 
tout le contraire ; & l’on voit que par 
cette vaine fcience , on fait fouvent 
perdre aux Religieux tout ce qu’ils 
avoient d’onftion & de piété. Ils font 
d’ordinaire fort modeftes & fort re- 
caèillis dans les années de leur Novi- 
ciat , parcequ’on ne les y applique qu’d 
des leélures ou folides , comme celles 
de l’Ecriture-Sainte & des Peres , ou 
ail-moins édifiantes , comme celles de 
quelques Livres communs de médita- 
tions : mais fi-tôt qu’ils en font fortis» 
on ne leur fait preJfque lire que de mi- 
ferables cahiers remplis de chicanes' 
philofophiques & rhéologiques qui en- 
flent la tête de ces jeunes gens, & leur 
perfuadent qu’ils font fort habiles. Il ‘ 
y a des Ordres très-réformés , où l’on 
palïè jufqu’à fept ans depuis le Novi- 
ciat , dans ces fortes d’études : & en- 
fuite , fans autres difpofitions , on les 
avance à la Prètrife , on les poufle à la 
Prédication , où ils débitent ce qu’ils ' 
ont appris. Et voilà une des plus gran- 
des fources du déreglement de l’Egli- 
fe. Car ces perfonnes qui île peuvent 
paflêr que -pour très-ignorantes .dans 
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la fcience de l’Eglife, rempliflent non- 
feulement les Chaires , mais les Con- 
feflîonnaiix. Us fe font grands Dire- 
^eurs *, on les confulte ; ils décident 
de tout hardiment avec là provifion de 
fcience fcholaftique qu’ils ont apprife 
dans leur feptiéme année , & celle de 
quelques mechans Cafuiftes qu’ils au- 
ront lus en particulier. Je vous parle , 
mon Révérend Pere, d'autant plus har- 
diment de ces défordres , que je fai 
que vos Maifons en font entièrement , 
exemptes , qu’on y eftime la véritable 
fcience , qu’on l’y puife dans les four- 
çes , & qu’on n’y précipite perfonne 
dans les Emplois Éccleliafüqnes , 6c 
les Direétions extérieures , qui fom le 
plus ^rand écueil des autres Ordres : ' 
& c’eft ime des chofes qui m’y a le 
plus édifié. C’eft pourquoi je ne fau- 
rois m’empècher de vous dire avec li- 
berté Sc avec confiance , que je fou- 
haiterois que la Philofophie humaine 
y fût en quelque forte rabailTée , & 
qu’il n’y en eût p^ tant comme j’en 
connois , qui pafient pour de grands 
Philo fophes , pour fedateurs de Def- 
cartes , pour curieux des belles chofes, 
qui font des mots par lefquek on dé- 
guife dans le mohae la vanité de ceux 
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GUI s’appliquent avec ardeur à ces re- 
cnerches. 11 eft peut-être bon d’être en 
plufieurs points feétateur de Defcar- 
tes , puifqu’il eft fans doute plus rai- 
fonnable que les autres : mais il ne 
faut pas que cette qualité faftè paroître 
qu’on en fafle une profeflîon ouverte , 
■qu’on fe fafle remarquer dans cette 
guerre des enfans du flecle : car dans la 
vérité les Cartefiens ne valent guéras 
mieux que les autres , Ôc font fouvent 
plus fiers ôc plus fuffifans ; & Defcar- 
tes même n’étoit pas un homme que 
i’on pût appeller une perfonne de pié- 
lé , quelques louangcs^que lui ait don- 
né M. Clercelier. Mais fur-touî: il faut 
bien fe garder de porter cette Philofo- 
phie julqu’à certaines opinions témé- 
raires nu’on en a tirées , & qui font 
d’une npérilleufeconféquence,que j’ai 
deflèin d’en- faire un petit Traité , afin 
de vous porter à détourner autant que 
vous pourrez , ceux de votre Congré- 
gation qui ont de l’attache à la Philo- 
-lophie de Defcartes , de paflTer jufqu’d 
■ces conféquences *, mais ce fera quand 
-j’en trouverai le haifir, fur quoi il m’eft 
difficile de rien promettre de bien 
-afliiré. 
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Lettré LXXXIII. 

De ta Philofophle EuchariJliquCj ou de 
Ü opinion de ceùx qui veulent expli^ 
que la tranfubjlantiation dans VEu- 
charijlie^ par V union de Vame de Je-- 
fus-ChriJl avec la matière du pain 
& du vin* 

% 

I L eft jufte, Mohfieut , de vous dire 
mon fentimenc fur la Lettre du P. 
N< ^u’il vous a plu de m’envoyer, & 
tle tacher de vous fâire approuver les 
raifons que j^ai de ne me point enga-^ 
ger à entrer avec Itii en dilpute fur 
cette matière. Ces raifons fontÿ qu’on 
ne fauroit la traiter que par de petits 
ou par de longs écrits. Je n’ài’ nulle- 
ment le temps d’en faire de longs , &- 
à peine puis-je fuffire aux travaux donc 
je fuis enargé : & pour les petits écrits , 
■je les crois très-dangereux & très-in- 
utiles. On s’imagine que l’on n’a point 
d’autres raifons que celles qu’on pro- 
pofe dans ces abrégés ; & comme des 
efprits préoccupés fè mettent facile- 
ment au - deflus de. celles qu’on leur 
allègue , ils n’en demeurent que plu» 
conJormés dans leurs fentimens , en fe 
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fiaftant n^êm? 4*avoir çcouté les rai- 
fons qu’on leur .a voulu propofer con- 
tre leur opinion , & de n’avoir pas eu 
fbjet de s’y rendrç. On iÀit d’ailleurs 
par expérience que les petits écrits at- 
tirant des réponfes i Sc ces réponfes 
demandant de nouvelles réfutations , 
on fe trouve infenfiblement engagé 
dans de longs écrits , où l’on n’avoit 

f »as voulu s’engager d’abord , Sc aind 
•on trouble tout l’ordre des fes occu- 
pations & de fa vie. 

La deuxième eft , que nous ne con^ 
venons par des principes pour exami- 
ner cette niatiere. Car ces Melîîeurs 
fuppofent d’abord leurs principes phi-" 
lofophiques , & cherchent çnfuite a y 
ajufter les dogmes de foi. Et je crois 
qu’il faut d’abord s’informer de ce 
que l’Eglife Tradition nous en- 
ieignent de ce myftere j & s’y attacher 
inviolablement , fans avoir égard au^ 
principes philofophiqueç. A la bonne 
heure , fi on les y peut accorder. Mais 
quand ils ne s’y accorderoient pas , il 
n’en faudroit pas être moins attaché 
aux vérités de la tradition. On prend , 
ce me femble , une voie toute contrai- 
re. On s’entête dç principes de.Phi- 
lofophie. On fe perfuade qu’ils font 
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clairs comme le jour , & enfuîte on > 
fappofe que la tradition doit s’y ac-- 
forder. 

Troifîémement » ce qui me donné 
encore plus d’éloignement d’entrer en 
difpute avec ces perfonnes , eft que je- 
vois qu’ils ne font point-du-tout tou- 
chés des raifons fenfîbles qui me fem- * 
blent devoir faire impreffion fur l’ef- 
prit de tout le monde. 

Il eft certain , par exemple, qu’il n’y 
a aucune Nation chrétienne qui croie 
de l’Eiichariftie ce qu’ils en croient j 

s’il y a eu lieu d’en douter , j’efpere 
qu’il n’y en aura plus après la publica- 
tion du troifiéme Volume qui s’achè- 
ve d’imprimer : la foule d’atteftations ' 
nouvelles que nous produirons de tou- ■ 
tes les parties du monde , mettant 
abfolument ce point de fait hors de 
toute conteftation. On y verra qu’elles 
croient toutes fans exception , que 
nous recevons dans l’Euchariftie le 
corps même que Jefus-Chrift a dans le 
Ciel , qu’il eft en plufieurs lieux , & ■ 
qu’il eft indivifiblement reçu pat cha-* 
que Fidele. 11 faudroitdonc, ^n qu’ils 
euftènt raifon , qu’il pût arriver que 
dans un myftere , comme celui de' 
l’Euchariftie , tous les Chrétiens du^ 
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monde en euffent une idée très-faufle, 

& que la vérité n’en fut connue que 
d’im petit nombre de Philofophes , • 
qui ne paroiflent pas d’ailleurs avoir 
des vertus extraordinaires pour avoir 
mérité ce privilège. Ces Aleflîeurs 
voient cette conféqiience , & il n’eft 
pas befoin de la leur repréfenter ; & 
en la voyant , ils la digèrent fans pei- 
ne , ils n’y trouvent point d’inconvé- 
nient.-Pour moi , j’avoue que cette 
alTurance me fait peur. 

Ils font aufli peu touchés d’une au- 
tre raifon fenfible , qui leur eft fans 
doute venue dans l’efprit. C’eft que la 
foi ne confiftant pas dans le fon des 
fyllabes , mais dans le fens ôc dans' 
l’idée des mots , la foi du myftere de 
l-’Euchariftie ne peut confifter à dire' 
comme l’Eglife, que le corps de Jefus- 
Chrift y eft préfent , h on n’a la même 
idée de ces termes. Or il eft certain 
que PEglife par le corps de J. C. n’en- 
tend point une nouvelle matière fé- 
parée localement de celle que Jefus- 
Chrift a dans le Ciel , & que la tradi- > 

tion ne nous a - point enieigné cette 
doéfcrine en ce fens •, & par-conféquent 
ceux qui retenant les mots de l’Eglife 
ôc de la tradition , y fubftituent une 
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i4ée toute difiereote , n’ont pas la mc- 
me foi qu’elle. Ils conviennent avec 
elle dans les fyllabes , & ne convien- 
nent pas dans le fens , qui eft pourtant 
ce qui fait la foi.^ 

11 y a de même d^autres raifons qui 
ne peuvent leur être nouvelles, & par- 
cpnféque^t qu’ils ont rejeçtces, qui me 
femblent très - claires , &c qu’il feroit 
inutile de leur propofer. 

Tous les Peres enfeignent que le 
corps de Jefus-Crift eft reçu tout en- 
tier par chaque Fidele, & qu’il eft par- 
tagé indiviublemenc , & ils l’enfei- 
feignent fans aucun égard à cette nou- 
velle fubtilité. Cependant dans U do- 
étrine de ces Meflieurs , le corps de 
Jefus-Clirift que chacun reçoit , n’eft 
pas celui que reçoit un autre : & quand 
on partage une hoftie, on partage réel- 
lement le corps de Jefus-Chrift. 

Ils enfeignent tous que le corps de, 
Jefus-Chrift que nous recevons , eft 
fon corps glorieux , que c’eft le corps, 
qui a fouftert , & ils n’avoient aucune 
penfée dç certains principes philofo- 
phiques , dont on fe fert pour faire 
lubnfter ces expreflions ^ les accorder 
avec cette doctrine. Et par-conféquent 
par ce Corps glorieux » ils entendoient 

h 
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fc corps même que Jefiis-Chrift a dans 
le Ciel ; & par ce corps qui a fouf- 
fert , ils entendoient celui que Jefus- 
Chrift avoir dans fa Paflîon. Et ainfi 
le témoignage qu’ils rendent de la foi 
de l’Eglife de leur temps , eft que nous 
recevons dans l’Euchariftie le corps 
même que Jefus-Chrill a dans le Ciel, 
au fens où tous les Catholiques en- 
tendent ces termes j fie s’éloigner de 
cette foi , c’eft s’écarter de celle des 
Peres. 

Ces Melîîeurs ne s’apperçoivent pas 
que toutes leurs folutions pour éluder 
les patEages des Peres , & les expref- 
fions de l’Eglife , ont un défaut capi- 
tal qui les rend toutes inutiles. Car ils 
fe contentent de dire qu’on peut fou- 
tenir en un certain fens, félon leur fen- 
timent , que nous recevons le corps de 
Jefus-Chrift né de la Vierge ; mais ce 
n’eft pas de quoi il s’agit. Il n’ell pas 
queftion fi des perfonnes prévenues de 
ces principes philofophiques peuvent 
parler de la forte -, mais fi les Peres 
qui n’ont jamais eu la moindre penfée 
de ces fubtilités , ont pu tegler leur 
langage par des principes qu’ils n’ont 
Jamais connus. Or , fuppofé que les 
Peres n’ayent pas entendu ces termes 
Tome FHI. K 
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en ce fens , il s’enfuit clairement que’ 
le témoignage de la tradition leur eft 
contraire , qu’ils ne conviennent avec 
les Peres que dans les mots , ôc qu’ils 
s’en éloignent dans le fens. 

11 ne feroit pas difficile de montrer 
de-plus que le fens quils veulent don^ 
ner aux exprelfions de l’figlife ) non- 
feulement n’eft pas conforme à celui 
des Peres , mais qu’il eft même con- 
traire au fens commun. Car on dit 
bien d’un corps confideré en divers 
états , dans l’enfance & dans un âge 
avancé, que c’eft le même corps, quoi- 
que ce ne foit pas peut-être la même 
matière ; pareeque le changement de 
ce corps étant infenfible , les fens nous 
portent à le regarder comme le même. 
Mais jamais perfonne n’a dit que fi 
une ame étoit jointe fucceflivement à 
divers corps fans unité de fucceflion , 
ces corps fu fient le même par l’union 
avec la même ame. 

Et les Peres pour foutenir que nous 
aurons le même corps après la réfur- 
reétion , fe font cru obligés de foute- 
nir que les parties qui le compofoient 
étoient connues de Dieu, èc qu’il faii- 
roit bien les trouver en quelques divers 
états où elles eulfent pafie. Us n’ont 
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pour réfuter les 
1 i nilolophes qui nioient laréfurredion 
des morts , de dire que Dieu qui avoit 
uni 1 ame à une matière, pourroit bien 
1 unir de nouveau à une portion de 
matière , telle qu’elle fût. Cette ré- 
ponfe eût été bien courte , mais ils ne 
le lonc jamais avifés de la faire; ce 
qui marque clairement qu’ils ont pris 
ces termes de corps- meme ^ dans un 
lens populaire , & non pas félon ce 
rafinement philofophique : & par-con- 
equent , quand ils nous ont dit que 
nous recevons dans l’Euchariftie le 
corps-même de Jefus - Chrijl , ils ont 
voulu dire que nous recevons la ma- 
tière même qu’il a dans le Ciel , puif- 
que c’eft le fens auquel ils ont pris ces 
mots de corps-même ^ & qu^ils n’ont 
jamais penfé à cette autre unité chi- 
mérique , qui fait un même corps de 
plufieurs portions de matières unies a 
la même ame. 

Il y a plus de trois femaines ; Mon- 
fieur, que cette Lettre efl: commencée, 
fans que j’aye pu trouver le temps de 
1 achever. Je me fuis apperçu en la re- 
lifant , que je faifois juftement ce que 
j’avois voulu éviter, qui eft de faire 
un petit écrit fur une matière qui ne 
/ K ij 
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peut être bien traitée qu’avec quelque 

étendue. 

J’y ajouterai feulement ici , que 
quand même j’aurois le temps de faire 
lin long écrit fur cette matière , & que 
j^en férois capable , je ne croirois pas 
devoir m’y engager ; parcequ’il vaut 
beaucoup mieux lailïer étouffer ces 
fentimens peu-à-peu , que d’y appli- 
quer l’efprit en les faifant l’objet d’une 
conteftation réglée. Je ne fai que trop 
par expérience que rien ne demeure 
fecrer , qu’un écrit fe communique à 
un autre', que les efprits s’échauffent , 
s’entêtent & s’attachent de plus en plus 
à leurs fentimens par la contradiébion 
même. Je vous fupplie donc de me ti- 
rer de l’embarras ou vous m’avez mis 
en m’envoyant cette Lettre, & de me 
dégager de répondre au P . » ,. . . Les 
principes de Philofophie qu’il établit 
dans cette Lettre feroient une matière 
de difpute en forme , & dont nous ne 
fortirions jamais l’un & l’autre. Car 
on ne vient guéres à bout de fe perfua- 
der l’un l’autre dans des Matières de 
Métaphyfique. Vous pouvez lui té- 
moigner avec vérité que j’ai beaucoup 
d’eftime pour fon efprir , & beaucoup 
de reconnoiffance de l’affeétion qu’il 
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jftous témoigne , quoique je ne puifîè 
du tout entrer dans fes fentimens de 
Théologie fur ce point , ni dans tous 
ceux de Philofophie qui ont liaifon 
avec cette opinion ; mais que ne me 
croyant pas capable de lui ôter les pré- 
jugés qu’il a , & n’en ayant pas meme 
le temps , je vous ai prié de lui en 
faire mes exeufes-. 

Vous pouvez y ajouter que feu M. 
Pafcal , qu’il cite comme approbateur 
de fes principes pliilofophiques à l’é- 
gard de l’étendue , en étoit Ci étrange- 
ment éloigné , que quand il vouloir 
donner un exemple d’une rêverie qui 
pouvoir être approuvée par entête- 
ment , il propofoit d’ordinaire l’opi- 
nion de Defeartes fur la matieré Ôc fur 
l’efpace j & il y a bien des gens de 
três-bon efprit , qui font encore dans 
ce même fentiment. Je n’ai jamais eu 
auflî la moindre penfée d’une opinion 
qu’il m’attribue , que Dieu ne puiflfe 
anéantir maintenant aucune partie de 
la matière. Enfin , Monfieur , je crois 
que vous ne manquerez pas de l’ex- 
horter à appliquer Ion efprit à d’autres 
méditations plus utiles en toutes ma- 
niérés que celle-là. Nous fommes fi 
près de l’autre vie , c’eft-à-dire d’un 
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état où nous fautons la vérité de toutes 
chofes, pourvu que nous nous foyions 
rendu dignes du Royaume de Dieu , 
que ce n’eft pas la peine de 'fe travail- 
ler à s’éclaircir de toutes les queftions 
curieufes de la Théologie & de la Phi- 
lofophie. 

11 eft certain que l’on peut être Saint 
en demeurant dans les fentimens com- 
muns de l’Eglife. Sainte 1 herèfe, faint 
Charles, faint François de Sales, feu 
M. de faint Cyran, & tous les gens de 
bien que nous avons connus , n’en ont 

f >as connu d’autres. Mais je ne fai fi 
’on peut dire la meme chofe de ces 
nouvelles opinions *, &c il eft bien cer- 
tain qu’il ne paroît point qu’elles ayent 
été fuivies non-feulement par aucuu 
Saint , mais même par aucune perfon- 
jae de piété éminence. 
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De t indiscrétion de ceux qui font en^- 
tétés de l'opinion philofophique 
fur V Eucharifiie. 

A Monsieur Varet. 

J E viens d’apprendre de Monfieur 
de Brienne une hiftoire bien affli- 
geante : c’eft que M. N. entretenant 
un jeune homme d’efprit qu’il n’avoit 
jamais vu , & qu’il ne connoiffToit 

Ï >oint , lui a débité fes fentimens phi- 
ofophiques fur TEuchariftie : ce qui a 
fait conclure à ce jeune homme , qu’il 
étoit purement Luthérien , & l’a fcan- 
dalifé au dernier point. 11 a cru devoir 
fe décharger de fa peine a M. de Brien- 
ne , qui l’a exhorté au filence , en blâ- 
mant , comme il devoit , & la do- 
ctrine S)C la conduite de M. N ... Il 
eft vrai que l’entêtement de ces Mef- 
fîeurs à publier leurs fentimens , eft la 
chofe du monde la plus furprenante. 
Leurs opinions particulières peuvent 
bien leur ôter le lcrupule , _& leur per- 
mettre d’embraftèr une doétrine con- 
damnée par toute l’Eglife •, maia- il eft 
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étrange qu’elles leur ôtent la vue- de» 
inconvéniens horribles où ils s’expo- 
fent , & où ils expôfent tous leurs 
amis. Cela me fait croire qu’il y a 
quelque chofe de furnaturel dans cette 
opiniâtreté , &: m’en fait appréhender 
• d’étranges fuites ; car ils ne fe ména- 
gent non plus que s’ils difoient les 
chofes du monde les moins dangereu- 
fes , &: ils croient que les premiers ve- 
nus font fufceptibles de ces fentimens. 
11 eft impoflible qu’ils ne foient bientôt 
découverts en fe conduifant de cette 
forte ; & alors jugez vous-même de 
l’éclat que cette découverte fera, du 
triomphe de ceux qui n’aiment pas la 
puteté de leurs fentimens fur d’autres 
points , & de ce que l’obligation . de 
défendre la vérité l’innocence d’un 
grand nombre de perfonnes que ces 
Melîîeurs envelopperoient avec eux , 
obligera de faire pour réparér ce fcan- 
dale. Pour moi, n j’étois alTez malheu- 
reux pour avoir admis dans mon efprit 
la moindre penfée femblable à celle 
que ces Melîieurs difent fi librement 
à tout le monde , je ne croirois pas 
qu’il y eût d’autre parti â prendre pour 
moi , que de me confiner dans une re- 
uaite inconnue & dans un fi^ence pcf-^ 
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petuel , pour porter continuellement 
devant Dieu la peine des doutes de 
cette forte i puifqu’en mettant à part 
la faufleté de ces opinions , il n’y a 
rien dé plus vifible, qu’elles ne peu- 
vent faire autre chofe que de faire op- 
primer toutes les vérités & de la grâce, 
&'de la pénitence, & delà morale^' 
par la haine qu’elle attirera contre ces 
perfonnes qui s’en difent défenfeurs. 
Je vous expofe mes craintes , & il me 
femble que vous êtes obligé de faire 
tout ce qui eft en votre pouvoir pour 
y remédier , & pour inlpirer au-moins 
à M. N . . . quelque forte de retenue, 
puifqu’il n’y a pas à efperer de le faire 
changer de-fentimens. Le mal eft qu’- 
en les priant d’ccre plus di£crets,il fem- 
ble qu’on approuve leur doétrine , & 
qu’on ne les blâme que de- la produire 
à contretemps. Et comme ces Mef- 
fteurs font lujets à expliquer toutes 
chofes félon leur impreftîon , ils s’ima- 
ginent que cous ces avis de prudence 
marquent feulement qu’on uie de plus 
de ménagement qu’eux , quoique l’on 
ne foit pas d’un autre fentiment qu’- 
eux*, de forte qu’afin de les perfuader 
du contraire , il faudroit prefque lis< 
quereller. Je crois néanmoins que vous • 
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avez afïèz d adrefTe pour éviter l’un & 
l’autre , & , fans leur témoigner d’ai- 
greur , les porter à un plus grand mé- 
nagement , & leur déclarer en même- 
temps auffi nettement que vous pour- 
rez , que l’on croit leur opinion , con- 
traire à la foi , comme tous les autres 
erreurs qui font condamnées par l’E- 
glife ; éc que l’on eft fenflblement 
affligé de les y voir engagés. On tâ- 
chera d’obtenir que le jeune Homme 
ne parle pas ; quoiqu’il foit bien diffi- 
cile de retenir fa langue. Je fai aulfi 
d’autres perfonnes qui font fcandali- 
fées au dernier point du P. N . .,. En 
vérité ces Meflîeurs en juftifiant un 
peu les calomnies qu’on a répandues, 
contre leurs amis , fe chargent étran- 
gement , puifqii’ils fe rendent coupa- 
bles en partie de toutes les fuites qu’el- 
iès ont eues. 


"«èr • 


Digiiizc-i 



Lettre LXXXK 


tir 


Lettre LXXXV. 

Explication d'un endroit du Livre de la, 
Perpétuité fur l* adoration de J. C. 
dans VEuchariJlie. 

A Monsieur de la Muzanchere. 

« 

P Uifque de toutes les Lettres de 
M. Claude que vous avez voulu, 
Monfieur , que je ville , vous ne dé- 
lirez que je réponde que fur le feiil ar- 
ticle où il reproche a M. Arnauld de' 
vous avoir infpiré des fentimens ^'ur 
le fujet de l’adoration de l’Eucharillie, 
entièrement contraires à ce qu’il en a 
écrit dans le Traité de la Perpétuité ^ 
il me fera bien aifé de vous farisfaire. 
Car vous favcz mieux que perfonne , 
Monfieur , que tous les faits qui fer- 
vent de fondement à ce que Monfieur 
Claude dit fur ce fujet , font entière- 
ment faux. Monfieur Arnauld ne peut 
pas vous avoir infpiré les fentimens^ 
que vous avez exprimés dans votre 
Lettre , puifqu’il ne vous connoifibic 
pas , & qu’il ne vous a même jamais- 
vû que deux o<u trois fois dans des vi- 
lites.de. civilité où l’on ne parle gué- 

K v|. 




: j b/ Google 



li8 E (fais de Morale. 

res de ces fortes de matières. Ainifcj 
comme M. Claude eft injufte de vou- 
loir vous faire un crime d’avoir parlé- 
d’une autre maniéré que M. ArnauLd, 
en un point où vous avez dit , que 
vous feriez figner par toute la Sor-, 
bonnne ce que vous avez écrit ; il l’efl. 
aulîî envers M. Arnauld, en prenant 
fujet d’une Lettre qu’il n’a jamais vue, 
de Taccufer de s’être contredit. Cela 
fuffit pour montrer que M. Claude a 
tort , quand même les parolés du 
Traité qu’il cite auroient le fens qu’il 
y donne. Mais je puis .vous dire de- 
plus , qu’il en abufe contre lé véritable • 
fens de l’Auteur , dont vous favez que 
je fuis mieux informé que perfonne. 

• Cet Auteur qui n'eftpas M. Arnauld', 
comme M. Claude le fait bien dire 
quand il leveut, croit aulîî-bien que • 
vous qu’il feroit injufte d’accufer les > 
Catholiques"^ d’idolâtrie , quand mê- 
me ils fe tromperoient dans ce qu’ils, 
croient de l’Euchariftie. Et il en eft 
même ft perftiadé, qu’il a deflein de ré- 
futer en particulier tout ce que Daillé • 
dit fur ce fujet dans fon Apologie 
d’où M.. Claude a’pris tout ce qu’il dit 
dans fa Lettre. IL avoue néanmoins - 
qu’il y a du . défaut dans l’exptefHon:; 
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^ l’endroit que M. Claude rapporte.. 
Car au-lieu qu’il n’y a voulu faire 
qu’un argument tiré des principes des - 
Miniftres , qu’on appelle un argument 
<id hominem ^ &: conclure Amplement 
qu’il s’enfuit de leur prétention & de 
leurs principes, qu’il feroitpoffible que 
l’Eglife eût toujours été engagée dans 
line erreur criminelle, & dans un culte 
idolâtre la maniéré dont il exprime 
cette penfée , a pu donner lieu de 
croire qu’il condamnoit l'adoration de 
EEuchariftie , fi Jefus-Chrift n’y étoit 
pas préfent , d’une véritable idolâtrie 
non-feulement félon les. principes des 
îv'Iiniftres , mais auflî félon fes propres 
principes. Deux ou trois mots ajoutés 
âuroient ôté toute l’équivoque. Car 
au-lieu de dire comme il a fait j S'il' 
fé pouvait faire que VEglife eût tou- 
jours cru la prefence réelle de J. C. dans 
VEuchariJlie j & que néanmoins cette 
créance fût faiiffe ^ il’ s^ enfuit qu’il ejl 
pojJiMe que VEglife ait toujours été en- 
gagée dans une erreur criminelle , 6” 
dans un culte idolâtre ; puifque fi J- C. . 
ny étoit j nous ferions les vrais idolâ- 
tres comme lès Mînijlres nous le re- 
prochent Jhuvent. 11 n’avoit qu’à dire : : 
lE s'enfuit j fuivant les principes des.: 
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Minijlres yqu il efi pojjible que VlEglïfe' 
ait toujours été engagée dans une erreur 
criminelle & dans un culte idolâtre ; 
puifque fi jejus - Chrifi n y étoit pas 
vraiment préfient y nous fierions y fielon 
eux y . dé vrais idolâtres y comme les Mi- 
nifires nous le reprochent fi fiouvent. 
Ges additions qui ne changent rien 
dans le fens , auroient ôté' toute équi- 
voque ; mais puifque l’Auteur ne les a 
pas faites , M. Claude n’eft pas tout-à- 
fiur blâmable d’avoir pris ces paroles 
en un autre fens. Ce qu’il y a d’inex- 
cufable dans ce qu’il dit fur ce fujet , 
eft , Monfieur , de vous avoir voulu 
faire un crime de n’avoir pas parlé ' 
comme l’Auteur de ce Traité , ôc d’a- 
voir mêlé mal-â-ptopos M. Arnauld 
'dans cette conteftation , puifque non- 
feulement il n’a point de part à votre 
Hetrre , mais qu’il n’en a pas même au' 
Traité qu’il vous oppofe. Je demeure 
précifément dans les bornes que vous- 
m’avez prefcrites *, au(ÏÏ-bien ce feroit 
lin difcours infini , fi j’entreprenois de’ 
vous parler du refte de cette Lettre»- 
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Littré L X X X V !.. 

R s* excuÇe fur une exprejjïon peu me- 
furée dont it s* était fervi & U fuit 
à cette occafon diverfes remarques 
fur les exprejjïons outrées, 

C E que vous m’avez rapporté 
Moîifieur , de la plainte que les 
R. M. ont faite d’une exprelfion 
dont je m’étois fervi en parlant à deux 
d’entre eux , ni’a fait voir qu’il eft bon 
de parler, toujours férieufement. Car 
quand on ne. le fert que d’expreffions* 
amples & naturelles, & qu’elles font 
priies en quelque mauvais fens v c’eft 
en quelque forte la faute de ceuxqur 
les y. prennent , parceque l’on a droit: 
de iuppofer en ceux à qui. on parle , 
l’intelligence des mots ordinaires- 
Mais quand on s’en fert dans un fensv 
extraordinaire , de qui tient de la-rail- 
lérie , c’eft la faute de. ceux qui s’en- 
fervent , s’ils ne font pas entendus. 

Ainfi la première chofe que je fais, 
à l’égard de ces plaintes, c’eft de pafter 
condamnation contre l’expreffion qu’- 
on me reproche ; parceque^ quand elle ' 
n ’àuroit pasd’autres défauts ,.elle.a au^ 
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moins celui de n’avoir pas été alTez' 
proportionnée à ceux à qui je parlois. 

Si on ne veut donc dire que cela > 
on ne dira rien que de véritable ; mais 
comme les expreffions peuvent encore 
être défeétueufes en deux autres ma- 
niérés : premièrement par rapport à 
celui qui s’en fert , quand il y a inten- 
tion d’y enfermer quelque fens faux & 
injurieux : fecondement par rapport 
au fens véritable de l’expreflion dé- 
terminé par toutes les circonftances ; 
il ne s’enfuit nullement de ce défaut 
de proportion , que j’avoue dans l’ex- 
prellion qu’on me reproche , quelle 
foit auffi défeélueufe en quelqu’une ' 
des deux maniérés que j’ai marquées; 
Et comme cet examen n’eftpas inutilei 
foit pour effacer l’impielHon de ceux 
<j[ui s’en feroient ' ' "" 
éclaircir quelques 
humain , j’ai cru le 
l’une ^ par l’autre 
• L’exprefîîon dont il s^agit , eft que 
recevant une vifîte de civilité de deux 
Religieux, & voulant -répondre à leur 
civilité en Its-' arrêtant , èc les priant 
de prendre part -à- la converfation de' 
deux perfônnes'qui étoient avec moi ; 
comme ils le- refiifexent fur ce qu’ils - 
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croient obligés de fe trouver à l’officei 
je leur dis en riant pour leur perfuader 
de demeurer , qu’il me fembloit que 
leur réglé leur permettoit bien cette 
liberté , âc que ia liberté de leur Ordre 
étoit (i grande y quelle approchoit pref- 
que du libertinage. 

Il eft bien aifé de juftifier cette ex- 
preflîon par rapport au fens que j’ai 
eu efFeébivement dans l’efprir. Car je 
puis dire avec une entière fincerité , 
que je n'ai voulu exprimer d’autre 
lens , finon que la vertu chrétienne 
ayant une certaine étendue , & y en 
ayant qui approchent plus de certains 
défauts que de ceux qui y font oppo- 
fés : la liberté des M. demeurant dans 
rétendue de vertu, approchoit plus de 
l’excès de liberté , que de la gêne. 

Cela paroîtra plus clair , fi l’on con»- 
fidere qu’entre les deux vices oppofés , 
il y a toujours. deux vertus dont cha- 
cune a pour caraétere d’être voifine 
d’un certain vice oppofé. Ainfi entre 
l’avarice & la prociigalité , il y a le 
ménage & la libéralité , dont ia diffé- 
rence confifte^en ce que le ménage ap- 
proche de l’avarice , & eft fort éloigné . 
de la prodigalité j & la libéralité aii^- 
contraire eft fort éloignée de lavarir- 
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ce , & afTez voifine de la prodigalité. 
Entre la lâcheté bc la témérité , il y a 
d’une part la précaution , & de l’autre 
la force ou le courage : en forte néan- 
moins c^ue la précaution approche allez 
de la lâcheté , & eft fort éloignée de 
la témérité j & la force au-contraire eft 
alTez proche de la témérité , & fort 
éloignée de la lâcheté. 

Il en eft de même de l’exadlitude 
dans l’obfervance des réglés. Il y a 
dans cette matière deux vices oppo- 
fés , & deux vertus qui font au milieu- 
de ces vices. Les deux vices font la 
gêne & l’excès de liberté *, les deux 
vertus font Létroite obfervance & l’ef- 
prit de liberté. L’étroite obfervance eft 

f >roche de la gêne, & fort’ éloignée de 
'excès de liberté. La liberté d’efprit 
eft aflfez proche de l’excès de liberté , 
& fort éloignée de la gêne. 

Ce n’eft donc pas accufer quelqu’un 
d’un défaut , que de lui dire que quel- 
que difpofition où il eft, approche d’ua 
certain défaut , puifque c’eft le propre 
de routes les vertus d’être proche de 
quelque défaut. Ainh on dira que la' 
valeur d’Alexandre approchoit de la 
témérité v que la prudence de Fabius 
approchoit de la timidité. On dira^ 
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d’im Of(dre , que fon exadituHe eft fi 
grande , qu’elle approche de la gène j 
& d’un autre , que l’on y a tant de 
liberté , qu’elle approche de l’excès , 
fans que l’on prétende noter par-là 
ni le premier de ces Ordres d’une exa- 
ctitude vicieufe , ni le fécond d’une 
liberté véritablement excelîîve. 

Si Je m’érois donc fervi, en parlant 
a ces bons Peres , de cette expreflion y 
qu’il me fembloir que leur liberté en 
demeurant dans l’étendue d’une liber- 
té chrétienne , éroit fi grande , qu’elle 
approchoit prefque de l’excès , afluré- 
ment ils n’auroient pas eu fujet de fe 
plaindre , & par-là l’expreflion dont je 
me fuis fervi , eft pleinement juftifiée 
par rapport à mon intention , puifque 
je déclare que Je n’en ai. jamais eu 
d’autre que celle-là. 

. Mais cela ne conclut rien, dira-t-on, 
pour l’expreflîon en foi, que l’on pré- 
tend être injurieufe & ofténfante , de 
quelque raillerie qu’on la prétende 
couvrir.. 

C’eft ce qui refte à examiner , & 
pour cela il faut fuppofer certains prin- 
cipes. 

Quoique le langage des hommes 
dépende, d’une inftirution publique „ 
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parceqiie c^eft le commun du monde 
qui donne le feus aux mots , & qu’on 
eft obligé de s’y conformer en parlant 
pour le public-, néanmoins l’obligation 
de cette loi n’eft point fi étroite que 
l’on ne s’en puilfe fouvent difpenfer 
avec certaines précautions. Les entre^ 
tiens particuliers font des fociétés par- 
ticulières qui ont leurs loi» & leurs 
conventions à part. Ainfi , fans avoir 
égard au fens public de certains mots , 
on y peut donner des fens particuliers,- 
pourvû que l’on en avertilfe fuffifam- 
inent. Quoique la fignification publi- 
que d’un terme foit donc fort odieu-* 
ie, on s’en peutnéanmoinsfervir quel- 
quefois en un fens qui n’enferme qu’- 
une idée innocente, & c’eft même une 
efpece d’agrément dans les difcours. 

Feu Monfieur le Prélident de La- 
moignon , par exemple, appelloit fou- 
vent Mademoifelle de Lamoignon -fa 
fœur , Coupenfe de hourfe ; & cette 
raillerie confiftoit en ce qu’il fe fer- 
voit d’un mot , dont la fignification 
publique eft fort odieufe , pour expri- 
mer une adrelTe très-innocente qu’elle 
a voit d’engager les, gens à faire l’au- 
piône. 

. Si. on appelloit un homme reconnu 
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de tout le monde pour donner tout 
fon bien aux pauvres , le plus grand 
ufurier de tout le pays j pour fignifier 
feulement qu’il exerce cette forte d^u- 
fure qui nous eft fi fort recommandée 
par les Peres, par laquelle on prête fon 
argent à Dieu, on ne s’aviferoit jamais 
de dire qu’on lui a fait injure , pourvu 
que cela fût fuffifamment entendu. 

Z. Et il eft remarquable à l’égard de 
ces mots qui ont un fens odieux , que 
l’on a d’autant plus de liberté de s'en 
fervir , que ce fens odieux eft plus no- 
toirement faux. Car Monfieur de La- 
moignon, par exemple, n’appelloit fa 
fœur Coupeufe de bourfe , que parce- 
qu’il étoitbien certain qu’elle ne l’étoit 
pas dans le mauvais fens j de forte que 
tant-s’en-faut que ces mots notent du 
fens odieux la perfonne à qui on les 
applique, qu’ils fignifient plutôt qu’elle 
en eft entièrement éloignée , & qu’ils 
impriment cette idée dans l’efprit ; 
pareequ’un homme tant foit peu ci- 
vil , ne s’en fert jamais que lorfqu’il 
eft très-vifible qu’on ne faiiroit les 
prendre littéralement. 11 n’y a qu’à ap- 
pliquer ce que je viens de dire à l’ex- 
preflion dont on s’eft blelTé. 

Le mot de libertinage a un fens 
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grammatical , & un fens public : fé- 
lon le fens public , il lignifie une dif- 
pofition impie envers Dieu & envers 
' la Religion. Un libertin eft un hom- 
me qui a de mauvais fentimens fur la 
foi , qui a fecoué le |oug , qui s’eft mis 
au-defius des fentimens que le com- 
mun du monde a du bien & du mal. 

Mais ce même mot , dans le fens 
grammatical , ne fignifie qu’un fimple 
excès de liberté en quoi que ce fort. 
Et ce fens n’eft pas fort extraordinai- 
re : car un homme , par exemple , qui 
eft un peu ennemi des contraintes & 
des afliijettiftemens , dira , fans fe déf- 
honorer, qu’il eft trop libertin pour 
s’aftiijettir à tant de cnofes , & il ne 
faut que le concours de quelques cir- 
conftances pour déterminer ce mot d 
ce fens. 

Or , afturément le mot de liberti- 
nage en la maniéré qu’on s’en eft fer- • 
vi , étoit très - déterminé par le con- 
cours de ces circdnftances , & très-dé- 


pouillédu fens odieux cj^u’il peut avoir. 

Il en étoit dépouille par la qualité 
des perfonnes d qui il s’appliquoit, qui 
ne font nullement notées de libertina- 


ge , en prenant ce mot dans le fens 
odieux , de qui font,auflî peu foupçon- 




lettre LXXXFI. 

nées d’être des libertains , que Made- 
nioiielle de Lamoignon étoïc foup- 
çonnée d etre une coupeufe de bourfe , 
dans le mauvais fens de ce mor. 

H en etoic dépouillé par les circon- 
ftances ; car qui peut concevoir qu’une 
perfonne qui n’a pas perdu le fens, 
place mi reproche injurieux entre une 
civilité qu’on lui rend, qui ne lattiroit 
nullement j & une civilité qu’il vou- 
lait rendre , qui marquoit une difpofi- 
tion toute contraire î 

Enfin il en etoit dépouillé par la 
fuite de tout ce difcours : car on ne fe 
fervit de cette expreflîon que comme 
contenant une raifon à l’égard de ces 
Peres, pour leur perfuader de faire une 
chqfe a laquelle on les convioit , qui 
étoit de s’arrêter. Or , puifqu’on les 
convioit de s arrêter , on regardoit 
donc cette aétion comme réglée, com- 
me légitime , comme vertueufe ; par- 
conféquent la liberté des M. que l’on 
apportoit comme un principe qui l’au- 
torifoit , ne pouvoir être une liberté 
irrégulière , mais une certaine étendue 
de liberté qui demeuroit dans les bor- 
nes d’une liberté légitime. 

Mais enfin , dira- 1- on , pourquoi 
vous ferviez-vous du mot de Libertina- 
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ge ? Quand je dirois que dans un en^ 
tretien on ne pefe pas tous les mots , 
&c que refprit étant obligé de répondre 
fur le champ , fe fert des mots qui fe 
préfentent les premiers pour expriîner 
ce qu’il conçoit , je ne dirois rien que 
de raifonnable *, mais il eft facile de- 
plus de voir par quel engagement on 
s’eft porté à fe fervir de ce mot. Enco- 
re, comme je l’ai remarqué , qu’il y aie 
toujours deux vertus entre les deux ex- 
trémités vicieufes j néanmoins il arri- 
ve fouvent que quelqu’un des vices , 
ou quelqu’une des vertus n’ait point 
de nom , de forte que l’on eft obligé 
ou d’ufer d’une circonlocution incom- 
mode , ou de fe fervir de quelque ter- 
me par application & par métaphore. 
Entre la boufonnerie & l’humeur fau- 
vage , il y a la feriojîté d’une part , Sc 
une vertu qui n’a point de nom en 
François , & que l’on appelle^en Grec 
Eutrapelie. Il en eft de même des vi- 
ces : il y en a qui n’ont point de nom ; 
& l’excès de liberté que je voulois 
marquer eft de ce genre. On ne pou- 
voir donc fe fervir d’un feul mot, qu» 
par une figure qu’on appelle Catachre^ 
je Or le meilleur en ce cas étoit celui 
qui dans fou fens piiblic & odieux , 

marquoit 
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inarquoîr une idée plus éloignée de la 
vérité. Le mot de libertinage me parut 
tel. 11 écoit notoirement faux dans fou 
fens public , comme le fens public du, 
mot de coupeufe de bourfe appliqué à 
Mademoifelle de Lamoignon; & cette 
faulTeté notoire réduifoit refprit au 
fens littéral , qui ne lignifie qu^un ex- 
cès de liberté , ce que je vouîois mar- 
quer. 

Que fi Ton dit que Ton avoue donc 
par -là qu’on a voulu noter ces Reli- 
gieux d’un excès de liberté , on tirera 
une faulTe conclufion : car le fens de 
ce mot étoit changé ^ar deux particu- 
les. On ne dit pas a ces bons Peres 
qu’ils étoient dans le libertinage; mais 
on leur dit que leur liberté approchoic 
prefque du libertinage, c’eft- à-dire,' 
qu’elle étoit prefque excellîve , ce qui 
eft bien différent. Toute vertu un peu 
poulTée , approche prefque du vie®, 
dont elle efi voifine. La grande valeur 
approche prefque de la témérité. La 
grande auftérité approche prefque de 
Pindiferétion. Et ainfi la grande liberté 
demeurant dans les termes de vertu 
ne lailTe pas 'd’approcher de l’excès de 
liberté , qu’on appelle libertinage , en 
^épouillant < ce terme de fon fens or- 
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dinaiilè, qui feroit ridicule extra- * 
vagant dans cette application , pour » 
ne lui lailïèr que fa fignification gram- 
maticale ôc littérale. 

• Lbttrï LXXX.Vn. 

Ce que Von doit jjenfer, de ceux qui> 
trouvent tout le monde ridicule* 

.A M A D E M O ISÊ L L B , . . * . 

» V /. I l . * 

¥ Ous l’avez échappé belle fur ce! 

que 'VOUS me mandiez , Made- 
moifelle , que vous' trouviez tour le' 
monde ridicùle. Car.il m’étoit venu 
dans l’efprit de faire un Traité, pour 
montrer : i°. Que ce fentiment n’étoit 
permis qu’à ceux qui fe trouvent fé- 
rieufement très-ridicùles eux-mêmes. 
i°. Qu’il eft toujours dangereux , fî. 
Ton en demeure là , & fi on ne pafiè à 
d’autres mouvemens plus charitables. 

5 ®. Que fouvent ce que nous trouvons 
ridicule ne l’eft pas, & que cette pen- 
fée ne vient que de ce que nous conce- 
vons trop fuperficiellemem les chofes, 
hc que nous ne les pénétrons pas afiez. 
Mais je n’ai point-du-tout le loifir de 
faire des Traités. J ’admire combien ou 



lettre tXXXVtl, 14) 
fait peu de chofe dans la vie , quand 
on a comme moi peu de tête , peu 
d^eux, & peu de fanté. Ainfi, qu’il - 
ne vous prenne pas envie de me le de- 
mander. Méditez , lî vous pouvez , 
vous-même fur ces trois points. 


Lettre LXXXVIII. 

Sur V éloge qu*une perfonne d'efprit fai- 
fait des Penfées de Monjieur Pafcal^ 
fans en faire connoître , & peut-être' 
fans en bien connoître elle-même le- 
véritable mérite, ' 

A M. LE Marquis de Sevigné. 

O Uoique je foufcrive , Monfieur , ' 
aux louanges que Monfieur de 
R. adonnées à l’efprit de* celle dont' 
vous avez bien voulu que je viflè le 
billet , je ne vous diffimulerai pas 
néanmoins que le plaifir que j’ai pris 
à le lire a été mêlé de quelque forte de 
chagrin. Elle ne l’a pas fait naître , 
mais elle l’a renouvellé. C’eft , Mon- ' 
fleur , qiie j’ai un fecret dépit contre 
ces perionnes d’efprit qui méprifent- 
ceux qui en ont peu. Je penfe que 
VOUS jugez bien que j’ai raifon de 

Lij 
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■m’intereflTer pour ei^x ; m;ds , quoi' 
qu’il en foie , vous 4gyez avouer , çç 
me femble » que l’on n’en a pas allez 
4e pirié , qu’il y a quelque çhofe do 
cette duieté dans .ce biHetf Car après 
ce jugement lî précis que Madame de 
la F. porte , que c'eji méchant Jîgnç ' 
pour ceux qui ne goûteront pas ce li- 
vre ^ nous voilà réduits à n’en ofer. 
dire notre fentiment , & à faire fem- 
blant de trouver admirable ce que 
nous n’entendons pas. Elle devoit donc 
au-moins nous inftruire plus en parti- 
culier de ce que nous y devons admi- 
rer , & ne fe pas contenter de certai- 
nes louanges générales , qui ne foQC 
que nous convaincre que nous n’avons 
pas l’elprit d’y découvrir ce qu’elle y 
découvre , mais qui ne nous fervent 
de rien pour le trouver. 

Vous direz fans doute que l’on ne 
devoit pas exiger d'elle , qu’elle paflat 
plus avant dans une Lettre, & que 
parlant à vous èc non pas à moi , il lui 
fuffifoit que vous l’entendiffiez. Je re- 
connois tout cela ; mais vous ne faii- 
riez empêcher aulfi que quiconque 
m’avertit de ma bétife , fans me don- 
ner le moyen de la diminuer , ne nie 
falTe un peu de dépit. Cela çA; injuAe,, 



iSettre LXXXhïL . 

Inaîs c’eft une injuftice naturelle qui 
mérite quelque cbndefcendance'. Et 
cette côndefcendattice feroït de tiret 
de la même perfonne un jugement 
plus particulier de récrit de Monfieut 
Pafcal , qui ne m’apprît pas feulement 
qu’il contient bien des cnofes admira-> 
blés , mais qui tne donnât plus de lu- 
mière pour les difcerrier. Car, pouf 
Vous dire la vérité , j’ai ,eû jüfc^’ici 
quelque chofe de ce méchant Jîgne. J’y 
ai bien trouvé un grand nombre de 
pierres alTez bien taillées & capables 
d’orner un grand bâtiment ; mais lé 
telle ne m’a paru que des matériaux 
confus , fans que je vide àfle:t l’ufagé 
qu’il en vouloir faire; If y a même 
quelques fentimens qui ne me paroif- 
fent pas tout-â-fait exaéks , & qui ret 
femblent d des penfées hazardees que 
l’oii écrit feulement pour les examiner 
avec plus de foin. Ce qu’il dit par 
exemple tit. xxv. 15. que le titre par 
lequel les hommes pojjfedent leur bien ^ 
Tieji dans fon origine que fantaijie j ne - 
Conclut rien de ce qit’il en veut con- 
clure , qui eft la foiblefle de rhomme* 

& que nous ne polTédons notre bien 
que far un titre de fantailîe. Car il n’y 
a nulle foiblelTe à établir des loix de 
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fantaifie dans les chofes indifferentet 
qui demandent à. être réglées feule- 
ment de maniéré ou d’autre j & à ne 
demeurer pas incertaines *, & quand 
on polTéde du bien fur un titre de 
cette forte , on le polTéde avec une 
vraie & folide juftice , parcequ’il eft 
îufte félon Dieu & dans la vérité y 
que le bien appartienne à. ceux à qui 
il eft donné par des loix indifTérentei 
dans leur origine j il n’y a nulle foi- 
blefte en cela. 

Ce qu’il dit au même endroit n. 17. 
touchant hs principes naturels ^ me 
femble trop général. Nous nous ai- 
mons naturellement , c’eft-à-dire no- 
tre corps , notre ame &c notre être. 
Nous aimons tout ce qui eft naturelle- 
ment joint à ces premiers objets de 
notre amour , comme le plailîr , la 
vie , Teftime j la grandeur. Nous haïf- 
fons tout ce qui y eft contraire , com- 
me la douleur , la mort , l’infamie i. 
la bizarrerie des coutumes n’a lieu que 
dans les chofes qui ne font pas natu- 
rellement liées avec ces premiers ob- 
jets de nos paflions. , 

11 fuppole dans tout le difcours du 
divertiuement ou de la mifere de 
l’homme , que Fennui vient de ce que 


/ 




h:nre^LX:XXrjn, ^47 
Ton fe voit, de ce que 'l’on penfe ^ 
foi , & que le bien du divertiflement 
confifte en ce qu’il nous ôte cette pen- 
fée. Cela e(t peut-être plus fubtil que 
folide. Mille perfonnes s’ennuient , 
fans penfer à eux. Us s’ennuient , non 
de ce qu’ils penfent , mais de ce qu’ils 
ne penfent pas alTez. Le plainr de 
l’ame confifte à penfer , & à penfer vi- 
vement & agréablement. Elle s’ennuie 
fîtôt qu’elle n’a plus que des penfées 
languiftantcs : ce qui lui arrive dans la 
folitude, parcequ’elle n’y eft pas fi for- 
tement remuée. C’eft pourquoi ceux 
cjui font bien occupés d’eux-mêmes, 
peuvent s’attrifter , mais ne s’ennuient 
pas. La triftefte & Lennui font des 
moiivemens dilférens. L’ennui chetr 
'che le divertiftèment , la triftefte le 
fiiit. L^ennui vient de la privation du 
plaifir , & de la langueiu: de l’ame , 
qui ne penfe pas aifez; la ttlftefte vient 
des penfées vives , mais affligeantes). 
Monfieur Pafcal confond tout cela. 


Je pourrois vous faire plufieurs aur 
très objeârions furfes Penféesy^ai me 
femblent quelquefois un peu trop do+- 
gmatiques , ôc qui incommodent ainfi 
mon amour-propre , qui, n’aime pas à 
être régenté li fièrement. ^ 

L mj 
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Littré LXXXIX. 

! 


Eloge du D if cours fur VHifioire Uni-- 
yerfelle par Monjîeur BoJJùee 
Evêque de Meaux, 

A Madame de V. C. 

J Ufé , Madame, de la liberté qu’il 
vous a plu de me donner , & je 
vous envoie les deux Lettres que vous 
avez vues , pour en faire l’ufage qu’il 
vous plaira. Elles font , comme j® 
crois , plus que fuflifantes pour me 
juftifier de tous les reproches qu’oa 
m’a faits , & fur-tout de celui qui a 
des effets plus réels , & que l’on exr* 
prime par le mot myftéricux de Suf-^ 
peB ^ fans qu’il foit befoin d’y ajouter 
ce gros écrit que vous avez eu la pa- 
tience de lire* Je fuis donc comme 
affuré que mes affaires iront toujours 
aflèz bien a votre égard , du côté de la 
conviétion de l’innocence ; mais je 
crains un peu de tout gâter en vous 
faifant paroître un défaut affez incom- 
mode , & dont je n’ai guéres envie de 
me corriger , qui eft a être peu com- 
plaifanc, & de faire quelquefois des. 
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fujets du monde. Qu’y a-t-il de plus 
obligeant que le foin que vous avez 
pris de me trouver le livre de Mon- 
fîeur de Condom , & comment fe 


peut-on prendre à vous faire un pro- 
*eès fur cela ? Je ne lailTerai pas néan- 
moins de vous en faire un , & do 


prétendre même qu’il eft bien fondé. 
C’eft qu’il y a dans ce livre tant d’ef- 
prit de lolidité ,• d’élévation , de 
grandeur, de génie, de liimiere fur le 
fond de la Religion , q^ue c’eft une 
honte à vous d’avoir été obligée de 
l’emprunter , &• de ne l’avoir pas d^'a 
lu & relu plufîeurs fois ; je ne lai 
même lî l’on ne pourroit point dire 
qu’il y a de l’injuftice en cela. Car 
c’eft un devoir que les perfonnes judi- 
cieufes doivent aux Ouvrages folides 
&Judicieux , comme celui-là', de les’ 
diftinguer par une application & une 
approbation particulière , de la foule 
de ces écrits , qui ne font propres qu’à 
contenter l’imagination > & non la 
raifon. Enfin je crois qu’on vous pour- 
toit faire juftemenr fcrupule de vous- 
être privée jufqu’à préfent du profit 
que vous en pouviez tir^-, y ayant- 
peu de Livres où un elprit bien fait 
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piiifTe trouver plus de lumieré.' Pour 
vous en perfuader , Madame , je n’ai 
qu’à vous dire que la véritable piété 
conlifte à établir de telle forte Jefus- 
Chrift dans notre efprit & dans notre, 
cœur , que tout le refte nous paroilfc 
un pur néant, & que nous ne cher-* 
chions qu’en lui la gloire , la gran-- 
deur , la juftice, la fagefle, le repos & 
le bonheur. C'eft cette idée de Jefus— 
Chrift, qui peut feule nous délivrer de 
l’eftime de tout ce qui nous flatte Sc. 
qui nous plaît dans le monde , & rér 
duire tous nos délits à l’unique défîr 
d’être placés dans fon corps , & d’être: 
du nombre de fes membres vivans ,, 
pour y vivre de fa vie & de fon efprit,. 
&: nous y guérir des infirmités qui 
nous reftent. Or quel Livre peut plus, 
contribuer à nous infpirer cet efprit 
que cet excellent ouvrage qui fait voir 
d’une maniéré fi noble & n profonde 
que depuis la chute de l’homme , tour- 
ne fubfifte que pour Jefus-Chrift, 
par Jefus-Cnrift -, que tout tend à lui 
comme à la fin de toute la conduite de: 
Dieu fur les hommes ; que tout fert ai 
relever fa gloire & fa grandeur ^ que; 
tous les fiecles qui l’ont précédé n^ont 
fervi. qu’à; préparer fa venue, à mar- 



f.ettr& LXXXîX\ 1.5 1; 
aller le befoin que les hommes; ont de 
lui, à prouver la Religion qu’il devoir 
établir *, que tous ceux qui l’ont fuivi 
ne fervent qu’à relever la mifericorde 
fa puilTance *, qu’il n’y aura q^ la, 
feule grandeur de Jefus-Chrift tout en- 
tier, c’eft-à-dire du chef & des.mem- 
bres , qui fubliftera éterneilement , & 
que tout le refte fera détruit & abîmé, 
dans l’extrémité de la mifere &c de la 
balTefle. 

. Tout ce que 1 pn, peut accorder aux 
Tapeurs » langueurs & autres prétexn 
tes , dont les Dames ne manquent, ja- 
mais , quand elles veulent s^exemptei} 
dé quelque leélure qui demande une 
application férieufe , eft de pafler lé^ 
gerement fur la première & troiliéme 
partie de cet ouvrage , dont i’qne con- 
tient un abrégp rapide de l’Hiftoire de 
cinq raille ans , très-noblement écrit j 
& l’autre , des réflexions judicieufes 
fur l’accroilTement & la décadence des 
grands Empires, Mais la fécondé par- 
tie , qui eft la principale , mérite fans 
doute que celles cj|ûi font capables d’en 
profiter, falïent ceder le divertilTement 
a l’utilité , & qu’elles s’accoutument à 
chercher leur divertiflemenr dans la 
vue de ces grands objets qui fournif- 
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fent à l’ame une nourriture forte St 
fonde ; & puifqu’elies ont befoin pour 
les meilleures allions de quelque mé* 
lange d’amour-propre-, elles l’y pour- 
ront trouver , en le diftlnguant par-là- 
d’une infinité de perfonnes de leur 
fexe , dont nefpric n'eft capable de fe* 
nourrir que dè‘ fpeétadés d’imagina- 
tion:, c’eft-d-dire d’une diverfité d’ob- 
jets préfentés d leur efprit fans ordre &- 
fans fuite *, & qui n’ont que de l’Hor- 
reur pour tout ce qui s’appelle raifon-- 
nement , & qui confifte en principes. 
Sc conféquences. fuivies ; parcequ el- 
les n’ont pas allez d’étenclue d’efprip 
pour les comprendre. Sc pour s’y plai- 
re. Voildi Madame, julquoii ma corn— 
plaifance s’étend : & je ne fai après: 
cela , que vous . alTurer , que je fuiss 
très-fincerement Votre , 



Lettre XC, 


L E T T R: E X C.. 

A M. DE LA ChAIZE. 

H le remercie de fort Livre de la Vie de 
faint Louis.. Eloge & Remarques 
fur le Jlile de ce Livre,- 

J E ne vous fais point, Monfieur^ 
d’excufe de ce ^ue j’ai attendu fi 
tard â vous remercier de votre beau. 
Livrei C’eft la bonne opinion que j’en 
ai eue. , avant même que de l’avoir re-. 
çu , qui a été caufe de ce retardement. 
Car je me fouviendrai toujours de ce 
que m’a dit autrefois M. d’Andilly y 
que quand on lui faifoit préfent de- 
qtielque: livre quil craignoit. qu’il n& 
lut pas trop bon, il en faifoit le. remer- 
cîment fitot qu’il l’avoir reçu , avant- 
que d’avoir eu le temps d’en pouvoir: 
lien lire-, afin de n’être point obligé^ 
de dire ce qu’il en penfoic. Comme.’ 
j-’étois bien éloigné d’avoir cette crain-* 
te, je ne me fuis point hâté de vous: 
en rendre grâces. J’ai voulu aupara- 
vant. en* avoir lu. au - moins la plus; 
grande partie , afin d’être plus en état 
aè- voufi-témoi^er combien j’en aut'-. 
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rois été farisfait ; car je m’attendais 
bien de l’être. Tout m’y a paru grand 
& vif, mais en même-temps naturel 
& éloigné de toute affeétaiion & de 
toute enflure , attirant le Leéleur , & 
ne l’ennuyant iamais. Les- caraékeres 
de vos perfonnages en bien ou en mal,' 
font marqués par les chofes mêmes fi- 
dellement rapportées , & non par des. 
eonjeélures d’autant plus capables de 
tromper , qu’elles font plus ingénieu- 
fès. Kicn qui tende à favorifer ou 
méchante galanterie , ou la faulTe po- 
litique *, mais rien au-contraire i^ui ne 
porte à aimer & à eftimer la vértu & 
k piété , & à donner de l’éloignemenr 
de l’impiété & du vice. Mais ce qui 
enleve,eft ce vrai merveilleux que l’on ' 
trouve par-tout dans f idée que vous ■ 
nous donnez de votre héros , fion en 
le flattant, comme il faut fouvent faire, 
les autres , mais en le repréfentant fé- 
lon fes véritables traits, tout l’aat ayant, 
conflfté à les bien ramaflTer , & à les 
mettre dans un grand jour. C’eft par- 
la feul que vous l’avez fait paroître , 
comme il a été en effet , un prodige 
de la nature & de la grâce , &, un des 
Rois les plus accomplis qui ayent ja- 
mais porté le fceptre tant pour les 
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rertris morales y que pour les chré- 
tiennes. 

Je n’en dis pas davantage > car mon 
delTein n’eft pas de faire l’éloge de ce- 
lui que vous avez fait de cet incompa- 
rable Prince. Mais après vous avoir dit 
mapenfée fur ce qui me ravit dans vo- 
tre ouvrage , trouvez bon que je vous 
la dife aum fur les défauts que l’on m’a 
mandé que d’autres y avoient trouvés- 

11 y en a qui chicanant , à ce qu’on 
m’a écrit , fur quelques mots & quel- 
ques phrafes > en concluent que votre, 
hiftoire n’eft pas bien écrite. Mais 
quand tout ce qu’ils difent de ces mots- 
& de ces phrafes , feioic véritable , ils 
devroient diftinguer dans la conclu- 
fion qu’ils tirent de leur critique , læ 
grammaire de l’éloquence , & fe con- 
tenter de dire qu’elle n’eft pas ’exaéle- 
ment écrite félon les réglés de la gram- 
maire , en avouant en même-temps 
qu’elle eft parfaitement bien écrite fé- 
lon les réglés de l’éloquence, dont l’art 
conftfte j)rincipalernent à donner de 
vives idées des chofes , &: proportioj - 
nées aux fujets que l’on traite. Pour iâ 
grammaire , ils ont peut-être raifon en 
quelques mots , & quelques façons, de 
parler y, félon leurs principes î mais je 
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ne conviens pas tout-à-fait de leuw 
principes. Ils ne diftinguenr pas aflei 
les langues vivantes des mortes. Dans 
celles-ci Tufage ne change plus , & 
«infi le mot qui n’eft pas bon , félon 
l’ancien ufage', ne le peut plus deve- 
nir *, mais dans les autres , quelque fi- 
xées qu’elles femblent être , il ell im- 
polîible qu’il n’arrive' toujours quelque 
changement danî rnfage. Er ainfi ce 
qu’on ne trouve pas bon aujourd’hui ,, 
parcequ’il n’cft pas dans l’ufage prè-’, 
lent , deviendra bon dans quelque 
temps , pareeqiie l’ufage l’approuverai ' 
Et ainfi rien n’eft plus faux que la ré- 
glé que Monfieur de Vaugelas femble 
vouloir établir , qu’on ne peut faire 
de nouveaux mot^ > ou fe fervir de- 
mots qui ne font pas en ufage. II fe 
contredit lui-même , puifqu’il recon- 
noîrdans fes Remarques , que quan- 
tité de mots qui n’éroient; point autre- 
fois en idage, y fon^ devenus depuis. 
11 eft donc avantageux pour enrichir 
lés langues vivantes , que des peifon- 
»es. judicieufes foient un peu hardies' 
à fe fervir de nouveaux mots- & de 
nouvelles; phrafes. 11 y a bonhéur & 
malheur , les uns pafTent , Ôc d’autres 
ne paflenr pas. Mais les gens d’elprit 
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^evrôient être plus portés à leur être 
favorables que contraires. C’eft ce qui 
rend les langues, belles & abondantes, 
comme il eft arrive de la Grecque. Il 
eft certain fur-tout que jamais ces for- 
tes de hardielïès ne font mieux , 8c 
ne méritent plus d’être favorifées , que 
dans de grands ouvrages , comme eft 
votre hiftoire , où on a befoin d’une 
grande variété de mots de de phrafes , 
pour éviter une trop grande reftem- 
blance de maniérés de s’exprimer , qui 
eft au ftile ce que la monotonie eft a 
la prononciatioi^. C^eft par la même 
railon que je fuis moins choqué d'une 
chofe , qui choqueroit davantage dans 
un autre écrit de moindre étendue. 
C’eft que vos périodes finiftént par fix 
fyllables ou fix fyllabes & demie.C’eft 
ainft que j’appelle la fyllabe de l’E fé- 
minin , qui eft à k fin , êc qui termi- 
ne le dernier hemiftiche d’un grand 
Vers , ou d’un Vers de dix fyllabes. Il 
feroit à fouhaiter qu’il y en eût moins* 
& vous pourriez en ôter beaucoup 
dans une fécondé édition. 11 ne faut 
quelquefois que tranfporter les mots , 
comme en un endroit où il y a de 
t avarice 6* de V ambition qui eft un 
grand Vers , il ne faut que mettre, de: 
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V ambition ^ de V avarice. Nous ci'oyon^ 
qua la page iio , oii il y a, après la 
journée de Ga-^^a ^ il faudrait mettre 
après la journée de la Mai^oure. 


Lettre XCI. 

Sur la dijjèrtation 'de M. Arnould 
' touchant le Manufçrit des quatre 
évangiles de Cambrige y le quatrié~ 
■ me avertijfement de M. Bojfuet y 
& V Antiquité des Temps de Dont- 
Pe'^ron. 

t 

O Ue n’ai-je , Monfieiu: , la con- 
fiance, ou, pour mieux dire, 
caramu i |g fourcil hfù. d’uii célébré Cafuifte , 
je ferois bien vite expédier une déci- 
fion en bonne forme , dreflee fur le 
modèle des fiennes , par laquelle il 
feroit dit touchant une dillertition 
que je viens d’achever de lire cè ma?, 
tin , apres l’avoir commencée hier au 
foir : Doclrinam dijfertationis folam 
probabilem , 6* contrariam improbabù. 
lem cenfemus omnes docli : Nous ju~ 
geons tous y nous autres favans , que 
la doctrine de la dijjertation ejl la feule 
probable , & que V opinion contraire e& 
improbables^ ' , 
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• En effet , Monfieur , je ne penfe pas 
qu’il y ait aucun partage fur le point , 
dont il s’y agit , ni qu’il y ait défor- 
mais deux fentimens fur le manufcrit 
de Cambrige. Mais qui n’admirera la 
foiblelTe des jugemens humains ! Un 
manufcrit aura été plus de cent ans 
l’objet de la vénération de tous les fa- 
vans , ôc déformais il deviendra telle- 
ment l’objet de leur mépris , que je ne 
fai fi quelqu’un fera allez hardi pojur 
l’alléguer. Voilà ce que gagnent ces 
gens qui font de fi belles conjectures , 
ôc à qui il paroît probable que cinq 
cens ans durant , l’Èglife ait été pleine 
de manufcrits de l’Eva^ile pleins de 
corruptions faites à delîein , fans que 
perfonne s’en foit plainte Si cela étoit 
polTtble , quelles preuves auroit-on pu 
tirer de tels manufcrits pour la Reli- 
gion î Pour moi ce qui me rend im 
peu plus facile à appaifer à l’égard du 
critique * en qiieftion > c’eft qu’il me * -M. 5/- 
femble que l’erreur & la ftupidité de 
tous ceux qui ont eftimé ce manufcrit, 
n’ed guéres plus excufable. Car la vé- 
rité eft , qu’il a toujours été à L’égard 
de tous céux qui l’ont vu , digne vû^m 
fouverain mépris , ou plutôt d’execra- 
don, n’y ayant denplusdignie de déce- 
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ftation qu*un faufTaire manifefte. C’eff 
* ce que je n’ai pu m’empêcher de voui 
écrire dans la chaleur que cette Lettré 
a fait naître dans ma tete. 

11 y a un dernier avertilïement dé 
M. de Meatrx qui vient de paroître. 
Je le lis avec la même rapidité que la 
diflertaticm. Il me paroît admirable , 
& il me femble qu’il comprend tous 
les autres. Il pouflè le Miniftre d’une 
telle forte , qu’on peut dire de lui ce 
que Cicéron difoit de lui - même à 
l’égard d’un de fes adverfaires ; NuUo 
eum loco cônjîfiere fum pajfus : Je n* ai 
pas foiiffiert quil s'arrêtât nulle part. 

On voit auflî un autre livre qui a 
de la réputation j c’eft la Défenle dé 
l’Antiquité des temps. Je trouve cette 
prolongation des années du monde af* 
lez bien établie, ôc fort commode pour 
éviter bien dés inconvéniens. 11 y a 
auflî bien des remarques fur l’Hiftoire 
des Rabbins j mais je trouve la preuve 
qu’il entreprend de la cormption du 
Texte Hebreu allez imparfaite. Tl fau- 
droit pour cela avoir bien réfuté' ce 
que les Proteflans ont répondu au P. 
Morin, qui a dit J peu près les mêmes 
chofes. La poflîbihté de la falfificarion 
n’eft point mal prouvée , mais il y a 
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bien de la différence de la pofllbiliré 
ài’aéte. Il me femble qu’il n’y avoît 
pas de nécefficé de faire cette infcrip- 
tion en faux. Je ne fai pas néanmoins 
fi l’argument tiré de la V ulgate fuffit 
pour juftifier le Texte Hebreu de toute 
falfîfication. Car outre ^ue beaucoup 
de ces falfiôcations prétendues font 
corrigées dans la Vulgate , toute cor- 
ruption du Texte , quand elle n’eft pas 
importante , n’empêche pas Tauthen- 
ticité. On peut faire une traduârion 
authentique fur un Texte corrompu 
en divers endroits , lorfqu’on corrige 
ces endroits , & que l’on n’y laiîle 
point de corruption qui altère la foi. 
C’eft ce qui fera arrivé à S. Jerome. 
Il feroit bon que vous euffiez ce Livre. 
Comme c’eft ici un billet de chaleur r 
|e ne l’étendrai pas davantage. 


' f .t. 
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Lettre X G 1 1. 

' la critique que Monjieur Arnauld a 

faite de V avertijfement qui eji à la 
^ tête des Sermons de faine Augujlin 
traduits par Monfieur Dubois. 

J E vous renvoie , Monfieur, la piece 
que vous avez bien voulu que je 
vifie. Je ne fai proprement que vous 
en dire ; non pàrceque je n’en penfe 
rien, mais pàrceque j’en penfe trop 
de chofes. Une perfonne d’efprit dit 
en riant , fans favoir autre choie finon 
que M. Arnauld avoir fait une longue 
Lettre contre M. Dubois , que s’il' 
n’étoit point mort , il en mourroit. Je 
penfe , pour vous dire la vérité , qu’il 
n’y a point d’hyperbole dans cette rail- 
lerie , fuppofé , comme on me fa af- 
furé, qu’il fût extraordinairement fen- 
fible -, car la vérité eft , que l’effet de 
cette piece eft de pèrfuader par de fort 
bonnes raifons , que l’Avertiftement 
que M. Dubois regàrdoit comme foti 
chef-d’œuvre , eft une très -imperti- 
nente piece •, encore lui a-t-on épar- 
gné bien des pauvretés ; car que n’au- 
roic-on point pu dire fur ce que 
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n'ayanr jamais lu ni Demofthène , ni 
Cicéron , il ne craint pas d’alTurer que' 
l’ordre géométrique eft fuivi dans tou- 
tes leurs harangues > ce qui n eft vrai 
d’aucune de Cicéron , èc peut - être 
d’aucune de Demofthène. Je ne veux 
pas l’afliirer, parceque je ne'l’ai pas lu : 
mais certainement M. Dubois n’en 
favoit rien , quand il l’a aftiiré. 

La cenfure eût donc été fans doufe 
de dure digeftion au nouvel Acadé- 
micien : cependant je jurerois que M. 
Arnauld n’y a point penfé , & croyoit . 
toujours que pourvu qu’il dît vrai , on 
ne fe peut offenfer de la vérité, prin- 
cipalement quand les termes ne font 
pas durs & injurieux ; il a donc cru 
bonnement que M. Dubois avaleroit 
doucement cette potion aflez amere à 
Tamour-propre. 

Mais ce qui m’embarafle le plusi eft 
un doute qui m’eft venu , fi le monde 
ne prendra point cette piece pour une 
efpece de punition & de vengeance. 
Laraifon eft, que M. Dubois qui étoit 
naturellement timide en ce qui regar- 
doit faperfonne & fes interets tempo- 
rels , & qui avoit foin fur-tout de ce 
■ qu’on appelle Incolumité , qui fua 
pntcipuh incolumitati Jludtbut s’écoiîE 
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tellement ménagé à l’égard de P. R,' 
qu’il avoit affe^é de n’avoir aucune- 
liaifon avec ceux qui en éroient , & 
de diflîmuler celle qu’il avoit eue. Il 
ne fe faifoit pas une affaire d’avoir à 
leur égard des procédés choquans 
comme de traduire de nouveau des li-i 
vres qu’il favoit que M. Arnauld avoit 
traduits , tels que celui des mœurs de^ 
lïglife , Y Enchiridion ^ & même les 
Confeffions de S. Auguftin , dont la 
fécondé traduélion avoit été faite pat' 
M. le Maitre , M. de Sacy , & M. 
ArnauldXe commun du monde prend» 
cela pour un procédé peu civil. Mais 
M. Dubois a cru qu’en qualité de fpi-. 
rituels & d’amateurs de la vérité , 
ces Meflîeurs ne s’en offenferoient pas.' 
Et en effet il faut dire à leur louange , 
qu’il n’a, pas paru par aucun mot , 
qu’ils s’en fôient offenfés ; & je fuis le 
feul qui en ait dit mon fentiment li- 
brement. Car , quoique je fufïè per- 
fuadé que la traduélion de M. Dubois ‘ 
valoir mieux quç celle de P. R. |e 
croyois néanmoins en même - temps 
qu’un homme maître de fon temps , 
comme M, Dubois , pouvoir l’em- 
ployer plus utilement qu’à traduire de 
nouveau ce qui étoit déjà fort bien 

traduiç 
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traduit a quelques délicatedès près » 
qui me fembloienc très -peu impor^ 
tantes. 

Ce que je crains donc , eft que M.. 
Dubois s’étant difpenfé par-là des cé- 
rémonies ordinaires entre les amis du 
monde, il ne paroilTe que M. Arnauld 
en a voulu uler de même à fon égard , 
en fe difpenfant de ce qui auroit em- 

Ï >êché un autre de dire librement fes 
entimens d’une piece qui avoit im- 
pofé au commun du monde. Or il eft 
vrai que , fuppofé cette difpenfe mu- 
tuelle des civilités ordinaires , jamais 
il n’y eut de pénitence plus propor- 
tionnée que celle que M. Dubois au- 
roit eu à fouffrir, s’il eût lu cette piece 
qui lui faifoit voir qu’il parloir hardi- 
ment de quantité de choies qu’il n’en- 
V tendoit pas alTez. Gardez-vous bien de 
vous imaginer que je croye que M. 
Arnauld ait eu en cela aucun relïènti- 
ment des procédés de M. Dubois , je 
n’en ai pas la moindre penfée *, il n’a 
fuivi que l’averlion naturelle qu’il a 
des faux raifonnemens. La proportion 
de cette pénitence , avec les procédés 
de Dubois , eft un pur effet du ha- 
zard , evenit. : mais tant y a que ceux 
qui font informés du parcicuUer d^ 
Tome FU L ‘ M 
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la conduite du mort , ne pourroht 
s’empêcher de dire : Il na que ce qiiil 
a mérité. 


Lettre X C 1 1 1. 

Sur Us Portraits j & Ji Von doit fe 
laijpr peindre. 

V Ous me donnez , Monfieur, un 
fujet exquis de vous entretenir , 
fouhaitant que je vous écrive mon fen- 
timent iur la difpoiîtion où doit être 
une perfonne qui eft tout à Dieu, lorf- 
que les proches ou lès amis lui deman- 
dent foji portrait^ & voulant favoir ce 
que je penferois qu’il feroit meilleur 
que l’on pratiquât en une pareille oc- 
calion. « 

' Je m’en vais donc prendre plaifir à. 
vous faire un entretien fur ce fujet , 
{ans prétendre qu’on en puilTe faire 
aucune réglé ablolue , me propofant 
de traiter feulement la chofe en géné- 
ral , & par rapport à l’abus qu’on en 
peut faire ; fans en faire aucune appli- 
cation particulière , & comme fi vous 
ne m’aviez point nommé la perfonne 
â l’occafion de laquelle. vous délirez 
(avoir mon avis.- 
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Nous voyons dans l’Hiftoire Ecclé- 
(îaftique une circonftance de la Vie de 
Notre Seigneur , qui eft parfaitement 
belle. On louhaiteroit de la rencontrer 
dans l’Evangile : mais comme elle eft 
^puiée d’une très-anciennè tradition 
des Eglifes d’Orient , du récit d’Au- 
teurs d’une très-conEderable autorité, 
de l’approbation des Conciles , du 
témoignage des Papes, il femble qu^on 
n’an puifle pas douter. Adrien pre- 
mier , qui eft l’un de ces Papes , n’a pu 
fouffrir qu’on ne reçût point cette cir- 
conftance de la Vie de Notre Seigneur, 
quoiqu’elle ne foit pas marquée dan# 
l’Evangile & a voulu qu'on la mît au 
nombre des merveilles de J. C. que 
les Evangéliftes fe font abftenu d’écri- 
re , pour ne point palTer les bornes de 
l’Abrégé qu’ils fe propofoient de don- 
ner de la vie de ce Sauveur. 

Ce Roi d’Edefte qu'Eufebe témoi- 
gne avoir écrit à Notre Seigneur pour ^ 
le fupplier inftamment de le venir voir 
& de le venir guérir d’une maladie 
à .laquelle tous Tes remedes humains 
avoient été inutiles , voyant par la ré- 
ponfe qu'il en reçut, qu’il ne pouvoit 
efperer cette grâce -, pour fe confolet 
de cette privation, lui envoya un Pein* 

Mij 
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crç , le pri^t de lui laillèr tiret fon 
portrait. Notre Seigneur , sVccommo* 
dant au déiir de ce Prince , & voulant 
le préparer à la foi par un témoignage 
particulier de fa charité & de fon efti-. 
me , confbntit à cette demande. Mais 
comme ce Peintre voulut commencer 
fon portrait , fon vifage lui parut envU 
ronné d’une (1 éclatante lumière , qu’il 
lui fut impolfible de le regarder nxe- 
ment , & d’executer fon deflêin. Eit - 
même-temps Jefus-Chrift prit lui-mê.> 
me une toile où il imprima parfaite-» 
ment fa relTemblance en la mettant 
fur fon vifage -, & il envoya ce portrait 
miraculeux à ce Roi , lui écrivant ea 
ces termes : Puifque vous délirez de 

*> voir mon vifage , je vous envoie 
w mon portrait que j’ai moi-même im^ 
w prime fur une toile , afin de fatif» 
s> faire en quelque forte à votre défir.»» 

, Le Pape Adrien premier rapporte cette 
Lettre dans le même endroit que je 
viens de vous citer , & qui eft inferç 
dans la cinquième felfion du fécond 
Concile de Nicée, 

Nieephore dit au même endroit où 
il rapporte cette Hiftoire du Roi d’E-» 
delTe > qu’un Prince de Perfe ayant eu 
ia même dévocioa d’ayoir qu portrait 
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3è Notre' Seigneur , lui envoya un ex- 
cellent Peintre auquel ce Sauveur per- 
mit de le peindre , & de porter à ce 
Prince fon rableau. On garde précieu- 
fement dans l’Eglife du V atican certe 
autre fainre image que les Auteurs di- 
fenr avoir été imprimée par Notre Sei- 
gneur fur un linge comme il alloit au 
Calvaire , & qu’on appelle communé- 
ment la Véronique. 

'Puifque Notre Seigneur a éré notre 
exemple dans tout le cours de fa vie » 
& qu’il a permis que cette circonftan- 
ce cfe fon portrait envoyé au Roi d’E- 
delTe # qui n’a point été écrite par les 
Evangéliftes, ait été (î foigneufement 
remarquée dans l’Hiftoire de l’tglife , 
& dans le feptiéme Concile général i 
l’occaHon du culte des Images s ne 
pourroit - il pas fen^ler que ce récit 

{ ‘uftifie a(Tez les perfonnes de piété, qui 
aideroient tirer leur portrait } Mais il 
eft aifé de reconnoître que cette con- 
duite de Notre Seigneur eft du rang 
de ces avions miraculeufes , qui doi- 
vent être plutôt admirées, qu’on ne doit 
entreprendre de les imiter , non-leul€«r 
me^nt dans la circonftance de cette im- 
Çreflîon de fon vifage , qui ne pouvoir 
«tre que l’effet d’une puiilànce divine> 

M ni 
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mais encore dans la circonftance de 
l’envoi du portrait. Car il eft très- 
clair par la fuite de l’Hiftoire , <]^ue 
Notre Seigneur ne fe rendit au defir 
qu’avoit le Roi d’Edefle de le voir , 
ou du-moins d’avoir fon portrait , que 
pour le porter à fe convertir , & pour 
imprimer en lui & au fond de fon 
cœur , /fon image invifible & fpiri- 
tuelle. Il s’accommoda à l’imperfec- 
tion & à la foiblelTe de ce Prince > 
qui n’avoit recours à lui que pour la 
guérifon de' fon corps, & qui n’ayant 
pas encore une foi véritable & fince- 
re , n’étoit pas en état de croire qu’il 
le pût guérir de loin. Notre Seigneur 
le difpofa par cette condefcendance a 
recevoir , comme le rapporte E ufebe > 
un de fes difciples qu’il lui avoir pro- 
tnis de lui envoyer pour le guérir aprè{î 
qu’il feroit monté au Ciel , & par le- 
quel il avoit delTein de le faire inftrui- 
re avec tous fes fujets des vérités chré- 
tiennes. Ce ne fut donc pas pour l’arrê- 
ter à la fatisfaélion imparfaite de con- 
templer fon portrait , qu’il le lui vou- 
lut bien envoyer; mais pour fon falut, 
& pour fe faire connoître & aimer par 
lui félon l’efprit , & s’acquitter vert 
ce Prince , de fon miniftere de Sa^ 
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veur, d’une maniéré qui lui fît davan- 
tage paraître fa bonté. Ainfl l’ufage ôc 
le profit que nous devons faire de cet 
exemple , n’eft pas de vouloir bien 
donner aux personnes qui nous ai- 
ment , ôc que nous aimons , des mar- 
ques de notre amitié par des portraits 
qui leur foient des moyens de penfec 
louvent à nous , mais d’être zélés à. 
faire connoître & à faire aimer Jefus- 
Chrift. Ce n’eft pas fans doute en vou- 
lant que l’on nous confidere & que 
l’on nous aime, comme le Fils de Dieu 
a voulu qu’on le confîderât & qu’on 
l’aimât , que nous devons nous propo- 
fer de l’imiter. Cette forte d’imitation 
ieroit de la qualité de celles que faim 
Auguftin appelle criminelles ôc défor- 
donnees ôc es pGuïrüic erre qu Utt' 
excès d'amour-propre & de vanité. 

Etant obligés de nous regarder com- 
me des enfans d’Adam & comme des 
pécheurs,- nous devons avoir beaucoup 
de r^ugnance â encretenir le fouvenir 
* & l’image de notre perfonne dans les 
autres , puifque cette image ne fauroit 
par ^le-mêrae donner des impreflîons 
de grâce ôc de fainteté. L’Apbtre étoit GJ. 4. 
-occupé avec une continuelle ferveur à 
former dans les âmes la reflemblance 

Miiij 
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& rimage vivante de Jefus-Chrift, & 
il allure les Fideles dans lefquels il for- 
moit avec tant d’affiduité & de travail 
cette image divine par Ibn miniftere , 
qu’il fouffi:irdit pour eux des douleurs 
femblables à celles de l’enfantement , 
jufqu’à ce que cette relïèmblanee fûc 
parfaitement achevée dans leur cœur. 
Celui qui vivoit dans ce zele , & cette 
difpolîtion vers Jefus-Chrift & vers 
les âmes qui lui dévoient relTembler 
comme â leur original & à leur mc^- 
dele , ne pouvoir guéres avoir la pen- 
fée d’imprimer en elles l’idée de fa per- 
fonne j & voulant qu’elles l’oubuaf- 
fènt pour Jefus-Chrift , & quelles ne 
regardalïènt que ce Sauveur , dans le 
fecours qu’il leur donnoit pour le leur 
faire connoîrre & aimer, il de voit être 
fans doute bien éloigné de vouloir être 
confîderé en la maniéré qu’on le peut 
être par un portrait; 

Zu veuve ^ dit cet Apôtre y qui eji 
vraiment veuve <& défolée^ n^efpere qu- 
en Dieu y & perfévére le jour & ta nuit 
dans là priere.. Pendant qu’on eft dans 
cet état de gémiflement & de dcfola~ 
lion devant üieii , & dans cette perpe^ 
tuelle difpolîtion de priere , on ne veuf 
^g^der que. Dieu., & onne veux ètr& 
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jfégardc que de lui feul. C’étoit dans 
ce dégagement & cette vie ü cachée 
au monde y ôc ce délit de ne point 
voir , & de n'ctre point vues, que vi- 
Voient les faintes femmes , les faintes 
filles , & les faintes veuves , dans les 
premiers fiecles de l’Eglife , & dans la 
première pureté du Cnriftianifme. Les 
Auteurs Ecclélîaftiques & les faints^ 

Peres ont regardé comme un com- 
mandement qui étoit fait à toutes les' 

{ >erfonnes de ce fexe, de tenir toujours 
eur vifage caché , ce que l’Àpôtre dit 
en la première Épitte aux Corinthiens, 

Que la femme doit porter fur fa tête ^ i Cok- 
à caufe des Anges y la marque de /a"*'®*' 
puiffance que ^ homme a fur elle. Cette 
marque de rinfériorité & de la fujé- 
tion de la femme à l’égard de l’hom- 
me , eft prife par tous les Interprétés', 
pour un voile dont elle doit couvrir 
îbn vifage j en fone que ce voile doit 
lignifier tout enfemble Ion humilité' 

& fa pudeur. Les filles , les femmes 
& les veuves qui vivoient dans la pié- 
té , étoient fi foigneufes eh ces pre- • 
miers temps de le tenir ainfi toujours' 
voilées -, qu’elles auroiènfregardé , fe- - 
Ion le témoignage de fairit Jerome,* 
çomme' une injure infigne faite à levu‘ 

M*v* 
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pudeur , fi on les avoir voulu obliger 
d’être fans voile. Ce même Pere dit , 
.qu'elles avoient le vifage fi couvert , 
quand elles allaient dehors, qu’à peine 
'âles vqyoient autant de jour qu’elles 
en avoientbefoin ppur reconduire ; & 
wVgi- TertuUien reptélentant comme les 
perfonnes de ce fexe. doivent délirer 
' * .'de n’être regardées que de Dieu feul 

'5c les exhortant au conçinpel ufage du 
:voile, dit que les femmes payennes de 
d’Arabie condamneroientde.s femmes: 
..chrétiennes pr ie foin qu’elles avoient 
' de tenir leur, vifage cacné. I l s’eft trou- 
• " ' vé femmes dont la pudeur a été fi 
hérpiqiie, ôc dont, le zele à détourner 
^les hommes de les aimer , a été fi fort, 
^:qu’elles; fe font portées jufqu’a fe défï- 
:gurer le ^ifage , 8c s’arracher, même 
des yeux .pour faire horreur, à . ceux jd 
. qui elles avoient donné de l’amour;. 

' Penfez-vousquecces faintes perfon- 
Vnes des premiers temps., quiétoient fi 
^.foigneufes. de tenir leur vifage cachc^, 
?•& que’ ces. autres qui voyloient paroî- 
:treTiideufes à ceux à qui elles avoient 
vparu.aimables .qui fe plaifoient ,a 
vguérit la paillon dont ellesetoient l’pb* 
; jet pr cette difformité .volontaire, euf- 
||ent^?^qiüu ^dom^p l.çur.' portrait; a qui; 
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<jue ce fut , avant que de s’être ainfi 
changées ? Et ne peut-on pas conclure 
par une conféquence alTez naturelle , 
que les femmes qui ont été foigneufes. 
de fe cacher , &c qui ont eu tant d a- 
verhon d’arrêter les yeux des hom- 
mes , auroient été extrêmement éloi- 
nées de fe fairepeindre. le vifage tout 
découvert , puilqu’il auroit été contre 
la. modeftie & la retenue qu’elles ob- 
férvoient avec tant de rigueur, d’expo- 
fêr leiu| vifage fixement & d plufieurs» 
reprifes aux yeux d’un homme, pour 
fe faire peindre, & qu’il auroit été en-, 
cote tout-d-fait contre la même mode- 
ftie qu’elles pratiquoient , de vouloir 
demeurer expofées aux yeux de toute 
forte deperfonnes dans le^rs portraits i 
Cela auroit été fans doute tout-d-fait 
contraire- au defiein pfout lequel elles 
fis tenoient fi foi^neufement voilées. 

On dira peut-ctre que les perfonnes 
en qui la nature n.’'a point mis ces char- 
mes qui font fi dangereux , ou en qui 
les années les ont eftâcées , n’ont point 
fiijec d’être dans la crainte de fe faire 
-voity comme, ont été ces femmes hé-- 
roïques dont i’Hiftoire nous rapporte 
les exemples;- Mais outre que cette 
pratique d’êcce voilées étoic en' ufage 
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univerfellemenc parmi les femme* 
pour tous les âges & toutes les condi-^ 
lions , fans qu’on eût egard fi elle» 
Croient plus ou moins belles : n’eft-ib 
pas vrai que nulle fciTwnet ne fouffri-. 
roit jamais qu’on fît fon portrait , fr 
elle croyoit avoir quelque chofe non- 
feulement de difforme , > mais de dé-r^ 
fagréableà la vûe ? Er il ne fuffit pas» 
de n’avoir point envie de fe. faire pein- 
dre comme belle ^ il feroit encore àt 
défirer pour une plus .exaâ» perfec- 
tion , .qu’on fut réfoliv de ne le faire^ 
jamais pdndre , puifque l’on efe fem- 
me, puifque l’on eft nllexl-Adam : ôci 
& que l’inftinâ: naturel. propre du: 
Êdele eft que l’amour total qu;’oi> 
doit à Dieu , & auquel on doit fou- 
haiter de porter les-autres autanrqu’on» 
le peut, doit nous faire délker-c^ue l'on» 
nefoit occiroé que.de lui feul , & qua 
Ton ne penfe point à nous en la ma- 
niéré humaine & defedueufe? que le» 
tableaux y peuvem faire penfer j au- 
Heu^e comentir à perpétuer- la' repré- 
fentatiott de notre vifage , ôc de nous 
vouloir faite vivre dans un tableau en. 


un'temps.oû ecevifage a peut-être déjà, 
xeçtrsde grandes* impreffions» de- noMre^ 
nroctalitc fera.peut-rêtre. bienr.iôt: 
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Kmgè des vers* - Mais: en quelque jeu*' 
nefle V ^ en quelque fan te que l’on: 
puilTe être quand on fe fait peindre ^ 
en ell aflurc que le vifage fera dans; 
la terre. et> un état, de; Corruption &c 
d’horreur pendant, qu’il, paroîtra vi- 
vant &.fain dans un tableau.-L^amour- 
propre qui eft ingénieux à-flater » à fé- 
duire , & à- inlpirer; de: ménager, le» 
moindres- avantages , foit effectifs y 
(bit imaginaires' , peut faire penfet 
qu’on mérite bien d’être confiderée ^ 
éc d’être, peinte., ou à caufe des reftes- 
& des traces de ce-que l’on à éré , ou 
de. ce que l’on eft encore,. ou àcaufe 
d’autres qualités qui peuvent réeom- 
penfer en quelque forte le défaut de 
beauté ,. & qvi’un certain caraâere de 
bonté , d’honnêteté , de douceur , de 
modeftie , de prudence , de bon efprit 
qui fe peut montrer fur le vilage.,.mé-* 
rite bien d’arrêter les yeux , & peur 
tenir lieu de ces grâces & de cet eclar 
qui nefont que comme une fleur , qui 
pouvant'bienplusaifément fe ternir Sc 
fe pafler , & pouvant- d’ailleurs faire ■ 
de mauvaisi effets-,., font: en- quelque; 
forte moins. eftimables que ces; autres; 
qualités qui ne- font pas fujettes à . un" 
fomblable. déchet , . ni. à un femblable ' 

e e 

■ « # . • * 
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péril <le nuire à perfonne , & qiii vienv 
nent de l’efpric, quoiqu’elles paroilTenc 
üir le vifage- 

• 11 faut donc en ces rencontres^ faire 
une ' attention' férieufe fur cette mali- 
gnité de fe vouloir faire confiderer , & 
de fe vouloir perpétuer en quelque 
forte dans un tableau , de laquelle il 
eft difficile de fe défendre quand on fe 
fait peindre. L’amour-propre dit dans 
le cœur î Après que je ferai morte, ce 
tableau demeurera dans un cabinet. 11 
fera cher aux perfonnes qui ont déliré 
l’avoir , à ceux à oui ils le laiffe- 
ront , & les fera penler à moi , com- 
me fî j’étois encore moi-même devant 
leurs yeux. Ces réflexions fufcitées par 
cet-amour de foi-même, vous paroif- 
fent-elles bien conformes à cette pu- 
reté de Famour de Dieu dont nous de- 
vons embraflèr. les maximes & les ré- 
glés, aux^fentimens de cet homme in- 
térieur & nouvean , félon- lequel & 
dans lequel feulles perfonnes qui font 
bien i Dieu doivenr être regardées & 
cou nues V qui feul'doit faire la fà- 

fiisfaâion & la gloire qu’elles rechezH^ 
chentji. 

N’èn taar-il pas' tonjonrs revenir à 
recre importante vérité Que nous de- 
vons faire tres-peu: de cas delà forme’ 
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extérieure & corruptible où ,eft prç- 
fentement notre: corps , & cjui doit 
être rout-^fait changée par la gloire 
de la Refinreébion î Nous ne nous ver- 
rons' point dans le Ciel en cet état y 
qui , félon T Apôtre , eft animal & ter- ,, cor.^ 
reftre „ mais dans un état où notre '"'fi- 
corps meme , comme il le témoigné , 
fera incorruptible & comme fpirituel t 
de forte que nous ferons préfens les ur)s 
aux autres d’une maniéré route diffe- 
rente de celle que nous nous voyons 
.maintenant.; ainfi nous ne penferons 
plus a cette forme extérieure qui fera 
'détruite & à laquelle doit fucceder 
,une autre forme glorieufe & immua- 
ble qui fera que nous ne penferons 
non plus à ce premier état de corrup- 
tion Sc de mort , que s’il.n’avoit ja- 
mais été ; &■ les pèffonnes vraiment 
fpirituel les , qui , félon l’Apôtre, vi- 
vent déjà dans- le Ciel , qui le re- 
gardent comme leur patrie .& comme- 
en étant déjà les vrais citoyens , ainfi- 
.que ce même Apôtre veut que tous 
les vrais Chrétiens le faflenr, com- 
, mencerrt.par avance à ne fé- plus re- 
garder, & a. ne: vouloir plus être re- 
gardées fefon cette forme extérieure-* 
quipalTe & périt à chaque moment- 
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Elles imitent la difpofition de ce-gfan<f 
r. Cor. Apôtre , qui nous témoigne qu’il ne 
confideroit plus- les cholès qui n'é-^ 
toient que les objets des yeux du corps, 
mais^ feulement celles qui étoient les 
objets des yeux de l-’amci Nous ne re- 
gardons point , dit-il , les chofes que 
Fon voit , mais les chofes que l’og ne' 
voit pas , parceque'les chofes que l’on 
voit font fujettes à périr avec le- temps, 
mais que celles <^ue l’on ne voit point 
doivent durer cternernellment. Ces 
perfonnes qui font pleines de l’elprit 
du Chriftianifme tâchent de fuivre 
Fexhoctation que nous- fait ce divin 
r. Cor. Apôtre , de ne plus vivre pour nous- 
memes ^ mais pour celui qui eft mort & 
rejjufcité pour nous. Ce deflein leur 
fait délirer que nulle autre vie ne foit 
confiderée-& nefbit aimée en elles-, 
que celle qu'elles ont en Jefus-Chrift 
de par Jems-Chrift. Ellés favent que 
c'en fe tronmer que de s’eftimer être 
quelque choie félon cette vie du corps 
,& félon cette image d’Adam qu’elles 
ont en elles ; & par cette cônnoilTance 
dont leur coeur eft- éclairé , elles four- 
iiaitent d’etre oubliées' félon cette vie’ 
!& cette-image terreftre & qn-on ne- 
lès-regardeplus qiie par la vie & l’inaa- - 
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f e de Jefus-Chrift qui doit paroîcre 
ans toutes leurs adbions. Elles font 

F erfuadées que félon les maximes de 
Evangile , ton ne doit plus être con- 
fideré que par cette vie & cette reflèm- 
blance de Jefus-Chrift qui le doit faire 
remarquer dans route la conduire des^ 
Chrétiens. C’étoit par ce dégagement 
& par cet efprit qui eft l’ame de notre 
Religion , que l’Apôtre s’expliquafit 
de toute L’abondance de fon cœur , ne 
craignoit point de dire : Nous ne con~ i 
Tioijjbns plus personne félon la chair y ^ 
non pas même Jefus-Chrijl ; ce qui fi- 
gnifie : Nous ne nous arrêtons plus à 
confiderer l’état fenfîble & mortel oà 
nous fommes fur la terre. Nous ne le 
regardons pas même en Jefus-Chrift , 
& nous ne voulons plus confiderer en 
lui & en fes membres y que cer état 
incorruptible , «immortel 8c fpiriruet 
où il eft entrépar fa Réfurreélion glo- 
rieufe, 6c dont il répand dès la vie 
préfente l’efprit 6c. la vertu dans fey 
élus. Si ceux qui eurent la dévotion de 
demander à Notre Seigneur fon por- 
trait , .avoient été aulE fpirituels que 
rétoit ce grand Apôtre , 6c qu’il veut' 
que. le foient toutes les perfonnes. qui' 
mut regenerées. 6c qui . v-iv^eut en. 


. Côfi 
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Sauveur c’eft-à-dire cous les Chré- 
tiens , on ne doit pas douter qu’ils 
n’euflent été plus fortement appliqués; 
â imprimer félon refpric l’image de 
Jefus-Chrift dans leur cœur , qu’à lui 
demander fon portrait : & c’eft ce que 
Notre Seigneur fait alTez entendre au 
Roi d’Edelie dans cette Lettre rappor-- 
tée par Eufebe & que cet Auteur dit 
avoir été tirée des Archives des Egli- 
fes de Syrie , & veut qu’on reçoive 
comme véritable- » Vous êtes heu-’ 
,» reux , dit Notre Seigneur à ce Prin-. 
V ce ) d avoir cru en moi fans m’avoir 
» vu ; car il eft écrit de moi , Que ceux_ 
M qui m’auront vù ne croiront point 
» en moi , afin que ceux qui ne rn’au- 
»ront point vii croient en moi, & 
» qu’ils obtiennent la vie par le mérite 
» de leur foi. »? [ 

■ Si donc la vraie charité des Ghré- 
tiens , fbit les uns vers les autres , ioit 
vers Jefus-Chrift doit être fi fpiriruel-. 
le, & fi dégagée de toutes les formes 
extérieures du corps, & de tout ce 
qui eft l’objet des fens , que l’on ne 
foie occupé que de cet homme inté-' 
rieur & nouveau , qui fe doit forti- 
fier & renouveilër de jour en jour 
<hms nos âmes : ne doit-on pasavoiir 
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peu d’affeifcion pour ces portraits qui 
ne peuvent repréfenter que cette for- 
jne de l’homme extérieur 6c charnel 
qjii ne durera point , 6c qui ,, comme 
mt l’Apôtre , tend toujours d fa deftruf 
ékion ? Ne doit -on pas craindre les 
jiîouvemens de l’amour - propre , en 
voulant être confideré des perfonnes 
d qui l’on eft cher par cette forme ex- 
térieure , félon laquelle nous fommes 
cnfans d’Adam , au-lieu de fe conten- 
ter d’en être confideré par cetre forme 
invifible & cachée, félon laquelle nous 
dbmmes enfans dç Dieu ^ les imar 
^es vivantes de J efus-Chrift ? ^ 

■ , Si Notre S«gnei« avoit fait grand 
cas de cette dévotion d’avoir fon por-r 
trait , & ayoit regardé les peintures 
,que l’on pou /oit avoir de fon vifage , 
comme un parfait moyen de fanâiifiet 
,les âmes , 6c de témoigner aux hom- 
mes fa charité , 6c n’avoit pas plutôt 
voulu leur lailTcr mettre en oubli la 
.vraie refiemblance de ce vifage fous 
lequel il paroifibit comme un autre 
homme , 6c converfoit familièrement 
avec les hommes en cachant fa divini- 
té ; fans doute il auroit bien fu répan- 
dre 6c conferver dans toutes les Eglifes 
,du monde , ou de ttès-Edelles copies 
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de ce portrait au’il envoya au Roi d’E- 
de(Te , ou un tort grand nombre d’au- 
tres excellens originaux , qu’il auroic 
fait tirer fur fon vifage même. Mail 
puifqu’il a voulu que ce portrait mira- 
culeux n’ait point été confervé, ou 
foit demeuré comme inconnu au lieu 
où il eflr, & que nous n’en voyons 
point qu’on foit parfaitement affuré 
ctre celui de fon vifage , & que s’il eu 
relie quelques traces dans les f^ts 
Suaires Sc dans la fainte Véronique ^ 
elles ne font pas alTez forces , ni affou 
marquées, pour que l’on en puilTe net- 
tement diftinguer les traits , & qu’on 
en puilTe faire de bonnes copies : ne 
nous a-t-il pas fait alTez voir par-U 
qu’il n’a eu li peu de foin de nous 
conferver fon portrait, qu’afin de nous 
faire pratiquer ce que' S. Paul a prati- 
qué U faintement envers lui y & de 
nous confirmer dans l’amour de cette 
vérité qu’il a dire à l’Apôtre S. Tho- 
jDon. mas '^Bienheureux ceux qui ne n^one 
^ 9 - point VU, y & qui ont cru en mot ? NVt- 
il pas voulu nous enfeigner par cette 
conduite , que ne fe faifant point con- 
noître à nous félon la chair , c’eft-â- 
dire félon la forme extérieure qu’il » 
eue pendant qu’il a vécu fur la terre ^ 
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&c nôus privant dç la confolation d’a» 
voir le portrait de eette forme exté- 
rieure qu’il a daigné prendre pour no- 
tre falut, il veut que nous foyions uni- 
quement appliqués^ à conûderer , i 
eftimer , à délirer , à graver au fond 
de notre ame cette image invilible ôç 
Ipiriruelle félon laquelle nous devons 
de plus en plus lui rellembler ôc nous 
rendre conformes à lui ? Que perfonne 
de vous , dit S. Auguftin , ne fe lailïe 
aller à dire ; O que ceux qui ont reçu 
Jefus - Chrift en leur maifon , font 
Keureux l N’ayez point de douleur, ne 
vous plaignez point , ajoute ce Pere , 
d’être nés dans un temps où vous ne 
pouvez avoir le bonheur de voir J. C, 
en la forme vilible de fa chair. 11 ne 
vous U point ôtç le mérite que vous 
auriez eu en le voyant , ni l’occafiou 
de lui rendre les mêmes témoignages 
de votre amour , que li vous aviez 
toujours fon vifage devant les yeux^ 
puifqu’il veut que vous le regardiez 
en la pérfonne des pauvres , ôc qu’il a 
dit , C’eft à moi-même que vous avez 
rendu les feryices que vous avez ren- 
dus aux moindres des miens. 

Mais li ce Sauveur a fait li peq d^ 
.cas de (oti ppfttait , s’il a çu li peu.<j||^ 
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foin de le conferver parmi les hbm-« 
ines , s’il a voulu nous faire regarder 
comme unè imperfeâion l’arcache- 
ment que nous aurions pu avoir d la 
forme vifible en laquelle il a éré vû 
dans la Judée : s’il en a voulu priver 
fes difciples pour les rendre capables 
de recevoir Ion efprit : combien fom- 
mes-nous obligés de faire peu de cas 
de nos portraits , de fouhaiter qûe les 
autres les méprifent avec nous , & 
d’avoir les uns envers les autres une 
amitié fi dégagée des chofes fenfibles , 
^ fi chrétienne , que nous ne nous re- 
gardions plus mutuellement que com- 
me Jefus-Chrift veut être lui-même 
regardé par nous ? 

Tout ce que je viens de Vous repré- 
fenter , Monfieur , ne doit-il pas faire 
aflez conclure que les personnes de qui 
l’on fouhaite le portrait, font fort bien 
de ne vouloir point favorifer ce défit , 
04 qu’ils doivent plutôt détacher d’eux*» 
mêmes , autant qu^ils le peuvent , les 

f »erfonnes de qui ils font aimés félon 
'état extérieur de la vie ? Si ces per- 
fônnes ont une affeétion bien railon- 
nable & bien chrétienne , elles fe doi- 
vent rendre d la répugnance qii’on leur 
témoigne Id-delTus. Elles en doivent 
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être très-cdifiées , & doivent fe con- 
tenter qu’on leur lailTe vivement em- 
preinte dans le cœur l’image des bons 
exemples qu’on leur a donnés. C’eft 
par cette image du mérite & de la' 
vertu, que l’on doit principalement vi- 
vre dans la mémoire & dans le cœur 
des perfonnes dont on eft aimé. Les 
vertus chrétiennes qu’on a pratiquées , 
& par lefquelles on a été diilingué des 
perfonnes qui vivent félon le monde , 
doivent être regardées comme les li- 
néamens & les traits de l’ame, & com- 
me un caraétere particulier dont les 
perfonnes qui nous connoiHènt doi- 
vent conferver l’idée dans leur efprir. 
C’eft un portrait que rien ne lauroit 
effacer , & auquel le temps ne doit 
apporter aucun détriment , comme il 
en apporte aux peintures materielles. 
C’eft en cette maniéré que les perfon- 
nes parfaitement chrétiennes doivent 
fe contenter d’être peintes -, & la cha- 
rité deJJefus-Chrift doit faire cette 
peinture ineflfaçablement dans le cœur 
des perfonnes qu’elles aiment , & i 
qui elles font cneres. C’eft cette im- 

{ jreflion intérieure & fpirituelle qui eft 
eur vrai portrait , puifqu elle repré- 
fente ce qu’elles font veritablemenc 
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devant Dieu , & que ce que Ton eft 
félon les fens n’eft rien« On doit être 
bien-aife- d’être eflfàcé de la mémoire 
des perfonnes qui ne font pas capables 
de ces fentimens , & qui lont trop at- 
tachées à nous regarder félon cet être 
corruptible qui nous doit déplaire î 
que nous devons confiderer , félon 
TApôtre , comme un aflujettiflement 
humiliant , & comme une fervitude 
fâcheufe , & donc , félon le même 
Mom.%. Apôtre, nous devons fouhaiter, en 
gemilTant & en foupirant, d’être déli- 
vrés , afin de participer à la liberté & 
à la gloire des enfans de Dieu. Il faut 
que nous ayions répugnance à nous 
confiderer les uns les autres félon ce 
corps de corruption & de mort, & que 
nous devenions capables de ne nous 
plus confiderer que félon l’efprit de 
vie & d’immortalité qui nous doit 
rendre les images & les portraits vi- 
vans de Jefus-Chrift même , & qui' 
par une conformité réciproque doit 
encore nous rendre les images les uns 
des autres. 

Vous jugerez aifément par mon dif- 
cours combien j’applaucus au fenti- 
ment fi noble 6c fi pur de la Dame 
que vous me nommez dans Votre Let-. 

tre. 
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tte. 5> Elle croit , dites-vous , Mon- « 
fieiir , en parlant de la facilité qu’on « 
peut avoir à fe faire peindre , que « 
c^eft mie chofe qui n’a pas alTez de « 
proportion avec les principes de la « 
Religion chrétienne , qui nous obli- « 
géant à n^aimer que Dieu , femble ^ 
nous obliger à détruire dans la pen- « 
fée des autres comme dans la notre, « 
tout ce qui n’eft point Dieu , & à ne « 
vouloir point occuper nous-mêmes « 
la moindre affeétion d’une créature « 
qui doit être toute à Dieu. >» Si les au- 
tres fentimens de cette Dame fe trou- 
vent proportionnés à celui-là , elle a 
certainement une très-folide & très- 
haute piété. 

Quant aux exemples que vous m’al- 
léguez par lefqiiels il fembleroit qu’on 
pOLirroit juftiner la facilité qu’on au- 
roit à fe lailTer peindre , je doute que 
l’on foit bien afliiré de la maniéré avec 
laquelle on a eu le portrait de ces illu- 
ftres perfonnes. On fait qu’on a des 
portraits de quelques autres perfonnes 
éminentes par leur fainteté. Mais on 
fait auflî qu’on leur a comme dérobe 
leurs portraits par adrefle , en les fai- 
fant peindre fans qu’ils le fulTent , ÔC 
que leurs plus intimes amis n’ont ja- 

Tome rill. N 
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mais pù fur cela obtenir leur confen- 
tement. Et je croirois aflez que ce n’a 
été qu’en cette maniéré qu’on a eu 
ceux des perfonnes dont vous me par- 
lez : vous déclarant néanmoins que je 
ne voudrois pas avoir la hardielle de 
les blâmer, s’ils s’étoient rendus fur ce 
fiijet à l’empreflement de leurs amis , 
& que l’eftime fineuliereque je fais de 
leur mérite , & de la droiture de leur 
cœur, me fourniroit abondamment de 
quoi les défendre. 


Lettre XCIV. 

Qu il ne faut point aimer les jugemens 
précipités^ quoiqii ils nous f oient 
favorables, 

A M A D. . . ; 

J E n’ai nul deflein , M. . . de vous 
mettre de mon parti, & j’approuve 
tout-â-fait la conduite que vous gar- 
dez , qui eft de n’en prendre point. 
Je n’aime point-du-tout ceux qui me 
font favorables fans connoilîance, par- 
.ceqiie je ne dois pas aimer qu’ils agif- 
fent témérairement. Or ce feroit fans 
.doute juger témérairement à vous , fi 
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voûs vous déclariez pour moi , étant; 
auflî peu inftruite que vous le pouvez 
être. Pourquoi donc , me direz-vous , 
m’avez-vous dit quelquefois dans les 
Lettres diverfes chofes qui tendoient à 
me faire croire que vous aviez raifon , 
& que les autres avoient tort? Je m’en 
vas vous fatifaire fur ce point. Je n’ai 
pas de preuves bien certaines que ceujç 
qui font interelTés dans cette affaire, 
gardent une retenue fort exade , & 
qu’il ne leur échappe quelquefois d’ac- 
cufer les gens d’intérêts & d’autres 
motifs affez bas. Or ces mots que j’ai 
mêlés quelquefois dans mes Lettres 
tendoient uniquement , non à vous 
faire juger en ma faveur , mais à vous 
empêcher d’en ji^er , en vous faifant 
regarder cette affaire comme embar- 
raüée , les uns difant d’une maniéré , 
& les autres d’une autre. Quand vous 
ferez dans ce polfe-là , je n’efTaierai 
jamais de vous en tirer. 



Eph. <i 

II. 
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Sur une perfonne ujffUgée d’ une maladie 
extraordinaire j qui paroît être une 
véritable pojjèjfwn ou obfejjïon du 
démon. 

A UN Ami. 

J E fais tellement , Monfieur, ce que 
vous voulez pour tâcher de ptatir- 
. quer cette parole de l’Apôtre , fubjecH 
invicem ^ que je prétends que c’eft à 
vous â en répondre devant Dieu , & à 
examiner d’autant plus ce que je penfe 
à vous dire , que je fuis dans la réfolu- 
tion de ne l’examiner point *, écrivant 
Amplement ce qui m’eft venu , ou ce 
qui me viendra dans la penfée , & me 
lepofant fur votre dikernement de 
l’ufage qu’il en faudra faire. 

11 faut avouer qu’à ne confulter que 
l’imagination & les fens , il n’y a gué- 
res de c^pix plus pefante que celle dont 
Dieu a permis que N. fût affligée. 
Mais la première chofe dont elle doit 
être perluadée pour trouver dans fon 
état les confolations dont elle a be- 
foin 5 eft que l’imagination & les fens 
font de fort mauvais juges des biens 
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fîes maux : qu’ils nous repréfentenc 
fouvent comme heureux ceux qui font 
très-malheureux , & comme malheu- 
reux ceux qui font heureux; & qu’ainfi 
pour juger fainement des uns & des 
autres , il faut confulter la lumière de 
la vérité qui nous eft découverte par 
la foi. 

Or, pour peu que nous ouvrions les 
yeux à cette lumière , elle nous fera 
voir dans le monde un autre mal fi 
terrible , qu’aucim efprit n’en fauroit 
comprendre la grandeur. C’efl: l’état 
du péché mortel qui eft toujours joint 
à la domination du démon , non fur 
l’imagination & fur le corps , mais fur 
l’ame même par laquelle il devient le 
principe de fes aérions ; il la remue , il 
l’agite comme il veut ; il la précipite 
en mille péchés, il aflbuvit pleinement 
fa rage fur elle , &: la traite comme un 
vil animal dont il dilpofe , & qui liâ 
fert de jouet. 

Le Ciel , la Terrre , l’Enfer confpi- 
tent également à la perte de cette anie 
malheureufe ; le Ciel l’abandonne par 
juftice , la Terre lui fournit la matière 
de fes crimes , les dénions la pouflènt 
à les commettre , pour lui faire méri- 
ter de nouveaux Juipplices ; & ce qui 

N iij 
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fait le comble de fon malheur, c’eft 
que ce mal Ci horrible & h incompré- 
henfible où elle eft plongée , eft entiè- 
rement imperceptible à Timaginatiori 
ôc aux fens. L e démon qui réfide au 
fond de Tame ne donne aucun figne 
de fa préfence , & il remplit fouvenc 
au - contraire les fens 6c la furface 
de l’ame de faux plaifirs & de faulTes 
joies. 

Cependant , ce qui eft encore plus 
terrible , cet état h runefte a été & eft 
encore l’état de la plupart des hommes. 
Le démon a régné librement quatre 
mille ans durant dans toute la terre , 
à l’exception d’un très -petit nombre 
de gens que Dieu éclairoit par une lu- 
mière extraordinaire , & il régné en- 
core non-feulement fur les infidèles ÔC 
les hérétiques , mais auflî fur tous les 
mauvais Cathbliques, dont le nombre 
eft infiniment plus grand que celui des 
bons. 

La grandeur incompréhenfible de ce 
maLfait qu’il devient la réglé & la me- 
fure de tous les autres , Sc que l’on ne 
doit juger les hommes ou heureux ou 
malheureux , qu’à proportion que leur 
état les met plus en danger de tomber 
dans celui-la. C’eft donc aullî pai-là 
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aiie N. doit juger du fien , & elle n^y 
• doit confiderer autre chofc , fi-non s’il 
eft néceiTairement lié avec celui-là , & 
s’il en eft une marque. 

Auflî le démon qui ne tend qu’à f« 
rendre maître de fon âme , & qui fe 
foucie fort peu du pouvoir que Dieu 
lui laifte fur fon imagination &c fur 
fon corps , voudroit lui faire prendre 
les maux qu’il lui fait , & les objets 

3 ii’il lui préfente , comme des lignes 
.e Tabandonnement de Dieu, & «ie fa 
difgrace -, &: il lui met fouvent dans 
l’e^rir , que Dieu ne fauroit regarder 
avec amour une créature qui eft dar.S 
i'étât où elle eft , Sc fur laquelle il per- 
met que le démon exerce tant de vio- 
lence. 

Mais pour rendre/ inutiles ces arti- 
fices de fon ennemi , elle n’a qu’à re- 
courir encore à cette même lumière , 
& à graver profondément cette vérité 
dans fon efprit : que comme il n’y a 
que la foi qui nous fafte connoître 
l’état du péché , ce n’eft aulli que de la 
foi que nous en devons apprendre les 
marques , & non point de nos imagi- 
nations. 

Or , tant s*en faut qu elle nous ap- 
prenne que les vexations que Dieu 

N iiij 
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permet que les démons exercent Ttif 
les corps , & que ces impreiîîons qu’ils 
font fur l’imagination , foient des 
marques qu’ils font maîtres des âmes , 
qn elle nous apprend formellement le 
contraire , puifque la tradition de l’E- 
glife fait voir que Dieu a fouvent per- 
mis que le démon exerçât toutes ces 
vexations fur les corps d’enfans bapri- 
fés , qui étoient certainement le tem- 
ple du Saint-Efprit , & l'objet de fa 
compJaifance & de fon amour. 

. Ce feul exemple fait voir claire- 
ment , que l’innocence 6c l’état de 
grace_ne_font nullement incompati- 
bles avec ces vexations r & ü nous 
montre en même-temps , qu’il ne faut 
pas prétendre en pénétrer les raifons., 
comme N. fait quelquefois en deman- 
dant quel eft le dellein de Dieu fur 
elle, & pourquoi il l’a choifie entre 
tant de perfonnes , pour l’affliger d’im 
mal fi. étrange. Car on pourra deman- 
der de même , pourquoi de tant d’en- 
fans qui font également fon temple , 
qu’il regarde comme étant à lui , 6c 
qu’il deftine pour le Ciel , il permet 
que quelques-uns foient poffedés dans 
leur corps par le démon. Ainfi com- 
me il n’y a point d’autre réponfe à 
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faire à l’égard de ces enfans ,• lînon 
que Dieu ne veut pas que nous fâ- 
chions en cette vie les raifons de ce 
choix , mais qu’il fuffit que nous 
foyions afliirés par la foi , qu’il eft 
jufte -, & que ces erffans méritent cette 
peine temporelle comme enfans d’A- 
dam , même après la rémiflion du pé- 
ché : de même N. fe doit contenter 
de favoir qu’elle mérite auflî l’état ou 
elle eft , 6c par le péché originel , Ôc 
par les péchés qu’elle a commis de- 
puis , 6c par le peu d’ufage qu’elle a 
fait des grâces de Dieu ; 6c elle eft 
encore infiniment redevable à fa mi- 
fericorde , de ce qu’il n’abandonne 
pas fon ame au démon , qu’il la fou- 
tient par fes grâces 6c par la volonté 
d’être à Dieu , qtfü lui conferve au 
fond du cœur nonobftant le trouble de 
fôn imagination. 11 faut qu’elle évite 
d’aller plus avant ; 6c pour rélifter au 
démon' qui la voudroit perdre par la ' 
triftelTe 6c le défefpoir , elle doit s’ap^ 
pliquer à confiderer dans fon état mê- 
me , tout ce' qui l’y peut confoler en 
lui donnanr des marques d’un regard 
favorable de Dieu vers elle; 

Et comme on peut regarder cet état 
en deux maniérés ; comme un mal par 

Nv . 
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les peines de corps & d’efprit iqu’elle 
foufFre ; comme une tentation par les 
fuggeftions dont elle ell attaquée *, la> 
première réflexion qu’elle doit faire , 
efl: qu’il y a dans le monde , 6c de 
beaucoup plus graflds maux & de plus 
dangereufes tentations. Elle voit fans 
doute aflez que fes douleurs & les au- 
tres peines corporelles qu’elle foufFre , 
ne font pas les plus grandes de celles 
que l’on foufFre en cette vie , & qu’il 
.y a des maladies qui en caufent de 
beaucoup plus vives ; & pour les ten- 
tations , cette feule confîderation y 
qu’elles viennent d’un ennemi qui fe 
montre & qui paroît en qualité de 
tentateur , en diminue infiniment le 
danger ; & en les rendant plus fenfi- 
•bles , les rend en même-temps moins 
capables de furprendre l’ame. 

Les grandes tentations font celles 

O . . , 

dont on ne s’apperçoit point , qui fe 
glifFent dans l’ame d’une maniéré fî 
douce & fi infenfible , qu’elle s’y prête 
au- lieu d’y réfîfter. Ce font celles qui 
avei^lenr premièrement l’eforir , & 
qui s’emparent par-là de la vofonté. Ce 
mne celles qui font favorifées par la 
• corruption fecrette du cœur , par les 
intérêts liumains , & parles mauvais 
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exemple^ du monde. Par exemple , la 
tentation d’une femme qui vit à la 
Cour , qui ne voit que des objets 
agréables & qui la tirent hors d’elle- 
même , que le monde flatte par-tout 
ce qu’il a de plus charmant » eft bien 
autre que celle de N. Et comme il fe- 
roit à fouhaiter pour toutes ces fem- 
mes d’être en état où elle eft , elle fe 
doit tenir heureufe de n’être pas dans 
le leur. 

Bien-loin que fa foi y foit attaquée, 
comme elle l’eft fouvent dans le mon- 
de par la converfation des libertins , 
elle y eft tellement fortifiée , qu’on 
peut dire qu^elle lui devient fennble , 

& que Dieu expofe à fes fens ce qu’il 
n’expofe qu’à la foi des autres. Car le 
démon & fa rage contre les hommes 
font de grands objets de foi : Et l’E- 
criture nous les propofe fouvent pour 
nous donner une terreur falutaire , & 
pour nous exciter à la vigilance , à la 
tempérance, & au recours à Dieu, dféj 
F reres ^ dit l’Apôtre S. Pierre , 
fobres & vigilans y parceque le démon 
votre adversaire rôde alentour devons y 
comme un lion rugijfant qui ne cherche 
quà vous dévorer. Et S. Paul \ Revê- Ephtf. 
‘ te-^vous des armes de Dieu , afin de ‘ 
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pouvoir demeurer-fermes contre les em> 
bûches du diable. Les autres Chrétiens 
croient ces vérités, & iis les croient 
fouvenr froidement. Le diable eft au^ 
tout d’eux, & ilsne le- craignent point; 
&: en ne le craignant point , ils lui 
donnent plus d’entrée. Mais pour N. 
elle le voit, elle le fent , & elle»ne fent 
pas feulement fa préfence , mais fa ra- 
ge , fa fureur , fa malice , & tout ce 
qui lui en peut donner de. la crainte 
éc de l’horreur> 

Comme tous les articles de la for 
font liés les uns aux autres , on peur 
dire que la foi de celui-là renferme en 
quelque forte- tous- les ainres. S’il y a 
un efprit malheureux plein de rage 
contre les hommes , & qui ne fohge 
qu’à les perdre ; il y a un Dieu qui 
borne la puilTance de cet efprit , il y a* 
un Enfer pour le punir, ily aum mé- 
diateur pour lui ravir ceux qu’il tenoir 
alTujettis , il y a une Eglife qui le fur- 
monté , il y a une félicité dont il eft 
déchu , & où il voudroit empêcher les- 
hommes d’arriver. Ainfi- N. fe doit 
réjouir dans fon mal même , d’éprou- 
ver fenfiblement la vérité de tout ce- 
qiie l’Eglife enfeigne , & d’être elle- 
même témoin de cette foi par laqjîelle 
«lie efpere-fon falur^ 
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Qu’elle emprunte donc de cette foi 
qui n’eft point attaquée des armes 
pour foutenir & fon efperance & fa 
charité , & les autres vertus que cet 
ennemi voudroit affoiblir ; qu’elle ne 
demande point pourquoi Dieu permet 
qii’elie foit affligée par un main étran- 
ge , mais qu’elle confulre Dieu pour 
ravoir ce qu’il veut qu^elle falTe dans 
un mal fi étrange. Et il lui répondra 
qu’il veut quelle fe fortifie par l’efpe- 
rance de fon fècpurs^, qu’elle fe fou- 
mette à fes ordres , qu’elle les adore , • 

qif elle s’humilie, quelle pratique tous 
les moyens de tirer' du profit de l’état 
fi extraordinaire où Dieu la met. ■ 
PoLirvù qu’elle ait cette rcfolution» 
au fond du cœur, quelque tempête que 
le démon excite dans fon imagiirationy 
elle a tour fujer de fe confoler. 

Les accidens qu’elle éprouve , lur 
peuvent fournir de nouveaux moyens^ 
pour fortifier fon efperance & fa con- 
fiance en Dieu , qui l’afflfte vifible- 
m'ent, &: qui-fe fert de la malice même; 
de fon ennemi pour le confondre. 11> 
paroît bien qiie la pafflon horrible 
qu’il a pour faire le mal, Eàveugle* 
effeéHvements & le fait agir fans con— 
iktite J, & dans cet- efpiit d® verciga- 
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qui lui eft devenu fi naturel depuis fon 
péché : il fe dit un ange de lumière , 
& il montre lui-méme qu’il ne l’eft 
pas. 11 veut prerfaader que notre foi , 
qui eft toute notre force contre lui , 
n’a rien de certain, & il fert lui-même 
malgaé lui à en faire paroître la véri- 
té, non-feulement par fes tentations, 
mais en fe faifant voir, il fait fentir la 
fumée du feu qui le brûle , te il vou- 
droit perfuader qu’il n’y a point d’En- 
fer , lorfqii’on voit qu’il le porte avec 
lui-même. 

11 veut faire croire à celle qu’il atta- 
que, que Dieu a de grands delTeins fur 
elle , & il détruit auffitôt cette tenta- 
tion par des penfées de blafphême qu’il 
ne peut mettre qu’au dehors de fon 
efprit , & qui nailTent uniquement de 
la malice du fien. Ce miferable veut fe 
faire aimer à cette perfonne , & il la 
tourmente , comme fi la crainte 3c la 
douleur étoient fort propres pour un 
tel deflein. Il joue trop de perfonna- 
ges ; ces perfonnages s’accordent trop 
mal. , 

Il eft donc bien facile à N. fi elle a 
recours à la lumière de la foi , qui eft: 
aidée dans cette rencontre par l’évi- 
dence des fens> de xefufer fini amour à 



Lettre XCV. 30 j 

fon bourreau, qui lui fait paroître tant 
de haine & tant de rage , qui ell d’au- 
tant moins à craindre qu’elle eft plus 
fenfible. 

Le rugilTèment de ce lion , comme 
)e l’ai déjà dit eft bien plus dange- 
reux quand il fe cache , &c qu’on ne 
l’entend point rugir. Son grand avan- 
tage dans cette guerre continuelle qu’il 
nous fait , eft d’être invifible ; il nous 
voit , & nous ne le voyons pas , & 
lorfque nous le craignons le moins , 
& que nous fommes le plus fatisfaits 
de nous-mêmes , c’eft alors qu’il eft 
plus à craindre. 11 nous fait incompa- 
rablement plus de mal , quand il nous 
fait aimer toutes nos aifes & toutes 
nos commodités. 11 eft bien plus pro- 
che de nos penfées quand nous les ai- 
mons y & que nous nous plaifons à 
les fuivre. 11 femble donc qu’il re- 
nonce à fon P opre avantage en fe fai- 
fant voir & en rendant fi palpables fes 
tentations , qu’il a toujours tant de 
foin de couvrir de nos propres incli- 
nations. . 

C’eft comme- fi un voleur de grand 
chemin venoit nous trouver en plein 
midi au milieu de la ville , ]pour nous’" 
perfuader de nous trouver a une telle . 
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heure dans une relie foret , afin qu’fl 
pût nous voler à fon aife , & ne noirs 
manquer point. li efl; vrai qu’il y au- 
roit du danger , mais ce ne feroit que 
pour le voleur qui feroit venu* lui-mê- 
me fe faire prendre. 

Si N. entre dans ces fentimens de- 
là foi &c de l’humilité* chrétienne , elle 
ne prendra pas moins ce voleur de fon 
ame lorfqu’il a l’impudence de fe pré- 
fenter devant elle pour fe faire aimer. 

Qu^elle ne craigne point la douleur 
que ce monftre lui peut faire ; car c’eft 
par la douleur que nous le vainquons, 
comme c’cft par la volupté qu’il nous 
furmonte. Ne fe fouvient-il plus des 
premiers fiecles où , s’abandonnant à 
fa rage pour tourmenter les Fideles , 
il en a fait des Martyrs ? Il a été vaincu 
une infinité de fois , en faifant ce qu’il 
veut faire ici pour la vaincre. Il n’im- 
portê point qu’il nous tourmente ou 
par lui-même-, ou par des bourreaux , 
pourvu que nous ayions la meme pa- 
rience & la même foumiflîon à l’ordre 
de Dieu j, & que nous trouvions tout 
notre bonheur dans la vérité que cet 
ApolVat a abandonnée. 

11 me femble aiifif qu’on pourroit 
dire qiie, comme il* a perdu le- droit 
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qti’il âVGit fur les coupables en faifanc 
mourir Jefus-Chrift innocent , & que 
nous qui devions tant , nous fommes 
trouvés quittes , quand il a fait payen 
fon tribut à Jefus-Chrift qui ne devoit 
rien,, en le faifant mourir comme ceux 
que le péché avoir rendu fujets à la 
mort : de meme ft N. a foin de faire 
un bon ufage de la malice de fon en- 
nemi , Dieu lui fera perdre les droits 
qu’il s’étoit pu acquérir fur elle , par 
cette vexation li injufte qu’il lui fait. 

Si elle veut , il eft en danger de perdre 
par fon huraiiité ce qu’il a pu acquérir 
par fon orgueil : car enftn il lui eft per- 
mis de tenter l’ame , mais il ne lui eft 
pas permis de faire de telles violences. 

11 a des flèches de feu contre lefquelles 
TApôtre nous donne des armes , mais E^hef. e. 
ce n’eft pas pour brûler les corps. On 
a donc occalîon de croire qu’tel! vou- 
lant trop gagner , il perdra tout , &c 
que Dieu ne lui a donné une puiflTance 
extraordinaire, qu’^afin de lui faire per- 
dre la puiflance ordinaire qu’il pou- 
voir avoir fur elle à caiife de les iniî- 
delités, ôc du peu de zele quelle avoir 
peut-être de s.^avancer de plus en plus 
dans le fervice de Dieu. Les plus inno- 
cens ne donnent que trop de fumets 
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les punir , & c’eft un miracle conti- 
nuel de fa miféricorde , de foufFrir des 
ferviteurs qui fouvent ont de la peine 
â fouftrir de lui , & trouvent fi fou- 
vent à redire à ce qu’il fait. 

Pour ce qui eft des remedes qu’on 
peut oppofer à un fi grand mal , c’eft 
au Médecin qui a foin de fon arae à 
les ordonner en particulier ; mais il 
n’eft pas même nécelTaire d’être Mé- 
decin de cette forte pour voir en gé- 
néral ce qu’il feroit bon de faire. Par 
exemple , quand ce malheureux lui re- 
commande de ne dire a pérfonne ce 
qu’il lui dira , n’eft - ce pas une réglé 
pour elle de faire tout le contraire , & 
de né combattre contre ce Prince de 
la défcbcilfance , que par les armes de 
PobéilTance î Si elle n’avoit perfonne 
pour obéir , je crois qu’elle feroit 
mieux d’obéir à un enfant, que d’être 
quelque temps fans obéir. La force de 
notre ennemi conlîfte dans notré vo- 
lonté , qu’il tâche de nous faire faire 
par toute forte de voies, parceque c’eft 
une fource de mort pour nous. Mais 
notre force conffte dans la volonté de 
Dieu , qui eft l’unique fource de notre 
falut, & que nous ne pouvons faire 
néanmoins qu’en renonçant à la nôtre» 
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Qu’elle obéifle donc toujours , pour 
le vaincre toujours \ & pour faire la 
volonté de Dieu , qui eft toute fainte ; 
qu’elle fuie de faire la fienne qui eft 
toute corrompue , &: qu’elle fe plaife 
à faire davantage ce qui déplaira le 
plus à fon ennemi. 

Qu’elle fe nourrifte des paroles de 
la vérité , & qu’elle y trouve fes déli- 
ces, de même que cet Apoftat y trouve 
fon fupplice. 11 eft écrit de lui , qu’z 7 
nejl point demeuré dans la vérité : In Jom. 8. 
veritate non fietit. Qu’elle y demeure 
ferme en s’humiliant toujours , afin de 
le confondre. 

Qu’elle fe préfence le plus qu’elle 
pourra devant le trône de fa miféri- 
corde •, c’eft-là , comme dit S. Chry- 
foftome , que notre ennemi ne peut 
nous fuivre. 

Il fe plaît dans les fentimens & dans 
les maximes du monde •, qu’elle y re- 
nonce , & qu’elle ne fe plaife au-con- 
traire que dans les fentimens de la foi, 

!)C dans les maximes de la croix qui a 
ruiné fon empire. • 

S’il veut s’entretenir avec elle, qu’- 
elle lui parle de fon fupplice qui eft fi 
proche , & qu’elle fe plaife à mcdirer ^ 
ces grandes paroles de l’Apôcre ’ 
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fave^-vous pas que nous jugerons: teS 
Anges ? An nefcitis quoniam judicabi^- ■ 
mus Angelos ? hé moindT9 àQs Fideles 
les jJeut dire avec l’Apôtre , parceque 
nous ne faifoiis tous qu’un corps avec 
J. C. qui en eft le chefy & qui eft 
la force , comme il eft la vie de tous 
fes membres. On peut donc dire en 
fuivant l’expreflion d’un Prophète t 
Belial ejl péri avec tout fon peuple : 
B E L I A L univerfus interiit r Que tout 
le démon fera condamné par-tout Je- 
fus-Chrift , par la tête & par le corps-. 

C’eft ce qui lui doit donner un 
grand refped &: une grande dévotion 
pour la cnarité chrétienne , qui eft le 
Royaume de Dieu , & le renverfe- 
ment de celui du déiiiOn. Qu’elle s’é- 
tudie à s’unir à tous les membres de 
Jefus - Chtift , cpii doivent remplir 
tout fon cœur & tout fon efprit *, mais 
qu’elle fâche qu’elle ne pourra être 
unie aux membres de Jefus-Chrift qui 
font glorieux dans le Ciel , pour être 
affiliée de leurs fecours , qu’à propor- 
tion qu’elle aura foin de s’unir à tous 
les membres de Jefus-Chrift qui font 
fur la terre , en fe tenant heureufe de 
rendre les moindres fervices aux moin- 
dres d’entre eux qui aiiroient befoin 
de fon fecoursr 
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Qu’elle tâche de n’ètre jamais feule : 
la vue de Jefus-Chrift qu’on peut voir 
véritablement en voyant un de fes 
membres , peut être un bon remede 
contre la vue afFreufe de ce. ennemi 
de notre falut. 11 eft difficile qu’il ait 
l’affiirance de fe faire voir à une per- 
fonne qui a le bonheur de voir Jefus- 
Chrift par la foi , parceque les ténè- 
bres ne peuvent fubfifter. avec la lu- 
mière. 

Qu’elle ait toujours l’Evangile dans 
fa chambre , ou plutôt entre les mains, 
&: qu’elle prie Dieu de le lui -mettre 
dans le cœur *, car fi elle l’y avoit , elle^ 
feroit guérie. Les premiers Chrétiens 
y recouroient dans toutes leurs néceffi- 
tés , & il lui fuflit de le toucher avec 
avec la main pour faire entendre â 
Dieu qu’elle veut lui obéir malgré 
'tout ce que fpn ennemi peint dans Ion 
imagination , & qu’il ne fauroit met- 
tre dans fon cœur. 

Qu’elle écrive dans un papier les 
vœux de fon Baptême. &: fa tenoncia- 
tion au diable, & qu’elle porte tou- 
jours ce papier fuffon cœur , afin que 
tous les bartemens de fon coeur fpient 
des renpuvellemens de ces vœux. Plu- 
sieurs perfonnes de grg 4 ide piété , éc 
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entre autres Madame de Chantal , ont 
pratiqué cette fainte invention , pour 
réfifter fans effort à ces penfées diabo- 
liques , &: pour confondre celui qui les 
mettoit malgré elles dans leur efprit. 

L’eau benite &: les moindres céré- 
monies de l’Eglife font de grands fe- 
cours , quand on les reçoit oe la main 
de cette fainte mere , avec la même 
foi qu’elle nous les préfente j & fur- 
tout les Reliques des Saints , dont elle 
doit toujours porter quelques-unes fur 
foi , parcequ’elles font terribles au dia- 
ble , & quelles le confondent , en le 
faifant reffouvenir qu’il a été vaincu 
par ces Saints , & qu’il fera jugé par 
eux. 

Sur-tout qu’elle‘*fe fouvienne que 
fon mal ayant commencé par tme tri- 
fteflè déraifonnable , elle n’y peut ap- 
porter de meilleur remede que la joie 
du Saint-Efprit , en fuivant le confeil 
J»W?»^.4.de l’Apôtre : Gaudete in Domino fem- 
** per, Kejouissez-vous toujours dans 
le Seigneur, 

Qu’elle fe réjouiffe de voir que le 
mêhie ennemi qui fait la guerre à 
Dieu , lui fait aufîi la guerre. 

Qu^elle adore la juftice de Dieu en 
ireconnoiffant humblement fa propre 
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injuftice •, qu elle fe foiimette â fon, 
ordre de tout fon cœur , & elle y . 
trouvera de la joie ; & en y trouvant 
de la joie , elle y trouvera fa fan té. 

Qu’elle ait d’autant plus de recon- 
noilTance pour la miféricorde de Dieu, 
que fon état lui fait mieux connoître 
la rage du démon contre elle. Ce n’eft 

f >oint ce qu’il cherche que ces dou- 
eurs palTageres qu’il lui caufe , & ces 
vaines images dont il l’épouvante •, il 
cherche fon ame , comme dit l’Ecri- 
ture , Animam tuam qu&rent y c’eft-à- 
dire qu’il voudroit la mort de fon ame 4* 
bc de fon corps , &: la rendre fur le 
champ participante de fon fupplice ; 
comme il n’obtient rien de tout cela , 
il ne croit rien faire , & ne fait rien 
en effet. Qui l’en empêche donc , li- 
non la miféricorde de Dieu qui borne 
fa puiffance , bc arrête les effets de fa 
fureur > 

Comme la proteélion de Dieu nous 
feroit donc plus fenfible , fi nous nous 
voyions entre les griffes d’un lion fu- 
rieux , &’ qu’une vertu fecrette l’em- 
pêchât de les enfoncer dans notre feinj 
de même elle doit avoit un fentimenc 
^tout particulier de la miféricorde de 
Dieu fur elle , en voyant que malgré 
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la rage du démon elle conferve la foj, 
la charité , la pureté , àc enfin la vie 
de l’ame & du corps , & que ce mon- 
ftre avec toute fa fureur ne lui fauroit 
ravir rien de tout cela. 

Mais je n’ai pas die le plus grand 
remede éc le plus puifiant pour cnafiTer 
cet ange fuperbe -, c’eft l’humilité. S’il 
l’a brûlée , elle a un bon moyen de le 
brûler à fon tour , elle n’a qu’à s’hu- 
milier & s’anéantir devant Dieu : voi- 
là ce qu’il ne peut foufFrir , & qui lui 
fait quitter fa prife. Notre orgueil le 
rend fort contre nous , & notre humi- 
lité le rend foible & le défarme. Cette 
vertu excite en lui une double rage , 
pareequ’il y voit fa condamnation & 
notre falut. il réfille aux autres vertus, 
mais il cède à l’humilité,. & il en eft 
toujours vaincu. 

C’elt pourquoi je m’étonne quel- 
quefois de ce que nous nous plaignons 
tant du mal qu’il nous fait , ayant un 
remede fi facile, àc fi naturel pour nous 
délivrer de toutes fes importunités *, 

' car il ne faut que s’humilier. Dieu ne 
permet les tentations qui nous arri- 
vent , que pareeque nous ne fommes 
pas aflez humbles , ou pour nous ren- 
dre encore plus humbles. Laiflbns-là le 

démon , , 
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i3emon , ne penfons qu’à notre or- 
gueil; quand nous l’aurons bien fur- 
monté , nous ne trouverons plus de 
démon. 

Nous faifons comme un enfant qui 
s’arrêteroit à pleurer de ce que la pluie 
tombe fur lui & qu’il eft mouillé , au- 
lieu de faire deux pas, ôc d’entrer dans 
la maifon pour être à couvert. Entrons 
dans nous -mêmes férieufement , en 
ouvrant les yeux pour voir un peu ce 

3 Lie nous fommes , & nous pénétrer 
e notre double néant. Quand nous 
ferons entrés alTez avant dans la con- 
noilïance de notre niifere , non- feule- 
ment la pluie ne tombera point fur 
nous , mais même il n’en tombera 


plus , & nous n’aurons plus que du 
beau temps. Quand notre ennemi 
nous voit dans ce fort , qui n’eft rien 
que la vraie connoilTance de notre 
foiblelTe , il défefpere & il fe retire. 

Je ferois fort porté à croire que ce 
pourroit être le lens de ce célébré paf- 
ITage de l’Ecclefiaftique Si fpiritus Eccitf. 
potejlatem habentis fuper te ajcende^ 
rit J locum tuum ne di-niferis. Si l*ej^ 
prit de celui qui a la puijfmce s'élève 
fur vous J ne quitte"^ point votre place, 

11 n’y a que Dieu de puiflant ; le dé- 

Tome yiH, O 
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mon malgré lui eft fon efclave , & il 
lui eft impolîîble de fe fouftraire à fon 
empire. Il s’élève fur nous dans ces 
rencontres particulières où nous ne 
pouvons ' plus lui réfifter , pour nous 
punir de ce que nous ne lui avons pas 
réfifté quand nous le pouvions. Que 
faut-il donc faire quand nous ne pou- 
vons plus rien faire î C’eft.de nous 
humilier , & ne nous mettre dans no- 
tre rang & dans notre place , & nous' 
recouvrerons par notre humilité les 
armes & la force que nous avions 
perdues par notre négligence. 

‘ Cela veut dire , que fi on eft hum- 
ble , il faut être encore plus humble ; 
car fi l’humilité ne croît principale- 
ment en de telles occafions , on perd 
fa place , & Ton quitte le feul pofte 
où l’on pouvoir combattre fon enne- 
mi. Que fi l’on n’a point d’humilité , 
il faut penfer tout de bon à l’acquérir, 

6 y travailler férieufement ; car fans 
une telle réfolution , qui peut nous 
défendre ? Notre ennemi nous trou- 
vant hors de notre azile & fans dé- 
fenfe , fe faifit de nous , & devenant 
fes captifs , il a toute puifïance fur 
nous -, au-lieu que nous tenant dans 
les bornes de l’humilité , il eft con- 
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tràinc de céder à la vérité qui eft ren- 
fermée dans cette vertu , puifqii une 
perfonne humble voyant qu’elle n’eft 
rien , juge d’elle comme la vérité en 
juge *, & c’eft cette conformité que 
nous avons avec elle , &: la foumif- 
lîon que nous rendons au jugement 
qu’elle porte de nous , qui nous fauve 
éc qui nous délivre de notre ennemi. 

Que fi l’humilité d’un homme a 
tant de force contre le démon , quelle 
force n’aura point contre lui l’humi- 
lité de l’Homme -Dieu ! Et c’eft de 
quoi nous devrions nous occuper con- 
tinuellement pour vaincre notre enne- 
mi. Détournons la vue de cet objet 
infâme , auquel même il faut peu pen- 
fer , pour ne penfer qu’a Jefus-Chrift 
qui s’eft humilié jufqu’à la mort , 6c 
à la mort de la croix. 

Regardons-le dans tous fes états, & 
fur-tout dans la tentation qu’il voulut 
fouffrir avant que de commencer l’e- 
xercice de fon miniftere , & dans fa 
mort par laquelle il le confomma. Car 
le fouvenir de Jefus-Chrift tenté dans 
le défert par le diable , a une force 
particulière pour nous rendre viéto- 
rieux des attaques de cet ennemi , cha- 
que adion de Jefus-Chrift étant ime ' 
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fburce de grâces fur toutes les adblons 
pareilles de fes membres ; & la mort de 
. Jefus-Chrilt eft proprement la ruine 
entière de l’empire au démon fur les 
hpmmes *, c’elt ranéantilfemenc de 
tous les droits qu’il avoir fur nous} 
c’eft le jour de notre délivrance ; c’eft 
nptre refuge contre tous les combats 
qu’il nous livre. 

Si cet efprit malheureux nous cher- 
che , qu’il vienne nous chercher dans 
les plaies de Jefus-Chrift, qu’il y vien- 
ne > & nous lui répondrons- là. Mais 
il n’a garde d’y venir, Préfentons-lui 
donc la crpix pour le faire fuir. Mais il 
ne fuffitpas de l’avoir entre nos mains 
afin qu’il la craigne, il faut l’avoir dans 
le coeur , & que notre efprit en foit oc- 
cupé. Car comme il eft un pur efprit , 
il ne la voit pas , pour ainfi dire , entre 
nos mains , n elle n’eft auffi dans notre 
cœur , èc fi elle n’occupe notre penfée 
^ notre volonté , qui s’arrêtent à ce 
grand objet pour s’y plaire , & peur y, 
trouver route leur force. Mais quand 
n. tre cœur s’arrête de l i forte dans la 
croix , notre ennemi ne f Cut plus s ar- 
rê er dans notre cœur. Si put us q'dt- 
t ons point ce lieu , il fe:.! c. ntriin d® 
qulrter celui que rons lui avions den- 
jik dans nous-mêmes, * ' 
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C^eft ce qui me fait croire que le 
paflage que je viens de rapporter , fe 
peur encore mieux entendre de l’hu- 
milité de . efus-Chrift , que de la nô- 
tre. Car il y a des temps où nous de- 
vons nous oublier , comme nous en- 
feignent les Peres *, mais nous ne de- 
vons jamais oublier Jefus-Chrin: cru- 
cifié. .Si cet A portât approche donc de 
nous , reprocnons-lui qu’il ert fuper- 
be , & que ce Dieu ert humble j di- 
fons-lui qu’il s’ert incarne pour nous , 
& non pas pour lui. Remonrrons-liii 
combien il faut qu’un Dieu nous ait 
aimés , pour nous avoir donné fon Fils 
■unique , &c l’avoir expofé à une telle 
mort , pour nous redonner la vie *, que 
cette vue le fafïè brûler d’eftvie , & 
nous farte brûler d’amour , afin qu’il 
foit contraint & {>ar ce feu du Ciel 
qui ert notre falut , & par le feu d’En- 
1er qui ert une partie de fa damnation , 
de le plonger dans fon abîme & de 
nous lairter en paix. 

11 ne faut point parler att démon , 
ou il faut lui parler dans le langage de 
notre foi, & de la charité de Jefus- 
Chrift qui ert mort |>our nous. Mon 
Dieu, que nous fommes forts , & qu’il 
ert foible quand nous petifons bien k 
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, fa mort l Que ce fpeâ:acle eft doux & 

Î 'uiiïant , puifqu’il ne confole pas feu- 
ement les affligés , mais qu’il redonne 
de la force aux foibles & la vie aux 
morts ! Bonum ejl nos hîc ejjè, V oilà 
notre place forte , & le lieu où nous 
ferons toujours invincibles. Retirons- 
nous dans ce lieu faint pour vaincre 
notre ennemi , & demeurons-)^ , afin 
qu’il ne puifTe nous attaquer. Si fpiri- 
tus potejlatem habentis .... locum tiium 
ne dimijeris. Helas ! mon Dieu , fai- 
tes-nous la grâce de détourner nos 
yeux du ferpent qui nous a bleffés , 
pour les fixer fur votre croix qui nous 
guérit. Non refpiciam ad percutientem^ 
Jed ad fanantem ^ & oculi mei Jint ma- 
gis intenti in remedium meum quàm in 
yulnus meum : fit vita mea pendens ante 
me. Credam vite, mee ut vivam j & non 
credam morti ut moriar. Ne ultra avo- 
lare fadas à me dodorem meum .• fini 
oculi mei videntes precepiorem meum j 
& aures mee audientes vocem pofi ter- 
gum monentis. Hec efi via j amhulate 
in ea. Que je regarde non celui qui me 
frappe j mais celui qui me guérit : que 
mes yeux foient plus attentifs à mon 
remede quà ma bleffure. Que j nye 
toujours ma vie fufpendue devant mes 
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yeux. Que je me confie en celui qui efi 
ma vie j afin que je vive ; que je ne me 
confie point en celui qui efi la mort ^ 
de-peur que je ne meure. Ne faites plus 
retirer de moi celui qui m’enfeigne. 
Que mes yeux voient mon maître j 6* 
que mes oreilles entendent celui qui efi 
derrière moi pour pour m^ avertir^ & qui 
me dit : C’efi-là la voie ^ marche-^-y. 

On peut réduire tous ces avis a. un 
feul qui les comprend tous, qui eft que 
N. obéilïè comme à Dieu même , aux 
^ Prêtres à qui Dieu Ta adrelTée, & qu’il 
a chargés de fon falut. En les croyant 
humblement & fidellement , le diable 
eft vaincu , car Jefus-Chrift a dit lui- 
même dans l’Evangile : Que les portes 
d’Enfer ne prévaudront point contre 
. PEglife. 

Pour ce qui eft des remedes qui ne 
regardent que le corps , il me femble 
que l’avis des Médecins qui les ap- 
prouvent , eft non-feulement confor- 
me à leur art & à la raifon , mais aulîî 
aux lumières que nous donne la Reli- 
gion. Ainlî on ne fauroit mieux faire 
que de le fuivre. 
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Des voies extraordinaires ^ & des at- 
traits qui pot lent à des pratiques 
de mortijications excejjives. 

V Cu5 ne devez jamais avoir , M. 

aucune peine de me dire avec 
une entière liberté ce que vous trou- 
vez à redite dans ce que je vous éa'is 
de moi- même , ce qui vous peut 

faire de la peine dans ce que je vous, 
écris de la part des autres. Car il me 
fembie qu’à mon égard je n’embrallè 
jamais tellement un fentiment , que 
je ne fois prêt d’écouter tout ce qu’on 
allègue contre* j &c je le p ends mêmô 
pour une marque de fînceriré. En effet, 
pourquoi faire paroître qu’on eft con- 
vaincu quand on ne l’eft pas î Si l’on 
a raifon de ne l’être pas , on fait plaifir 
à ceux à qui on le déclare j & quand 
on^auroit tort , on leur fait paroître 
de la bonne foi. Cette raifon conclut 
de même à l’égard des avis des autres. 
11 eft aulîî permis de propofer les dou- 
tes qu’on en a î & non-feulement je 
ne trouve rien à redire à cette condui- 
te > mais elle me paroît beaucoup plus 
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Kumble & plus cligne d’une perfonne 
qui cherche Dieu véritablement, que lî 
on témoignoit une approbation aveu- 
gle de tout ce qu^on flous dit. Je fuis 
alTuré de la difpohtion de M. d’Alet 
fur ce point , & je fii bien que je lui 
faifois plaifir quand je lui témoignois 
.que je n’entrois pas dans quelque chofe 
qu’il me propoloit. Ainfi , M. fi vous 
. voulez vous épargner quelques paroles 
; inutiles, vous ne me ferez jamais d’ex- 
-cufe fur ce point •, & fi vous me voiv- 
lez faire tout - à - fait juftice , vchis 
n’aurez Jamais aucune défiance que 
j’en puilie être choqué. Si j'ai quelque 
choie à répartir , je ne laillerai pas de 
le faire avec confiance , fans craindre 
de même de vous blelTer en vous con- 
tredifant. Car enfin que cherchons- 
nous que la vérité ? Et pourquoi ne pas 
dire ce qu’on a dans l’efprit , ciuand on 
parle à cies perfonnes qui la cherchent 
comme nous ? 

Je ne vous répliquerai rien fur le 
détail de cette philofophie que j’avois 
quelque fcrupule de vous avoir écrite. 
Car après tout , qui me demanderoit à 
.moi-même fi je crois cette explication 
. fort probable , je vous dirois franche-, 
ment que non. Aulfi ne prétendois^je 

O V 
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détruire que la certitude , & il me pa- 
roît qu’elle n’eft point dans votre ef~ 
prit , &: qu’ai'nli il eft inutile de tra- 
vailler à vous%iettre dans Tétât où 
vous êtes déjà. U fuffit de favoir que , 
comme il y a deux fortes d’opérations 
de grâce : l’une ordinaire, & qui ne fe 
diftin^ue pas fenfiblement des aétions 
qui ont pour principe la nature ; 1 au- 
tre extraordinaire , qui fait agir les 
hommes d’une maniéré fort éloignée 
de celle dont ils agilTenr ordinaire- 
ment ; il y a aufli deux fortes d’aéf ions 
naturelles : Tune commune , qui eft 
celle dont on agit communément ; 
l’autre extraordinaire , &c qui furprend 
même ceux qui l’éprouvent , &c les 
^orte à prendre ce qu’elle leur fait 
faire pour des mouvemens de Dieu : 
& comme nous ne favons jamais bien 
à quor fe peut étendre cette puiffance 
inconnue de la nature , ce n^eft jamais 
que par les effets , que nous pouvons 
nous affurer de la bonté de «Quelque 
état. Tout ce qui nous porte a aimer 
Dieu , à haïr le monde , à être fideles 
a nos devoirs , doit être jugé bon ; 
tout ce qui nous détourneroit dé quel- 
qu’une de ces chofes , doit être jugé 
mauvais. C’eft par-lù que ces Mef- 
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(leurs ont approuvé ce qu’on leur a ex- 
pofé de votre état , qu’on leur a repré- 
ienté à peu près de la maniéré dont 
vous l’exprimez ; car quoique vous 
panchiez à dire que dans cet état on 
n’a point de penlœs , il paroît pour- 
tant que vous prenez ce mot dans une 
(ignification trop relTerrée , puifque 
vous avouez qu’on y eft attaché a 
quelque objet , & qu^on y a quelque 
connoillknce. Or connoître & penfer, 
c’eft la même chofe. Mais il eft vrai 
qu’il peut n’y avoir point de raifoiine- 
ment , mais une fimple vue , & c^éft 
aulîî en cette maniéré que je l’ai conçu. 

Je ne fai fi vous approuverez une 

3 ueftion qu’il me vient dans refprit 
e vous faire fur cet état , & qui lîie 
pourroit éclaircir fur quelques paftàges 
de S. Auguftin. La voici; L’accoutu- 
mance que nous avons à lier nos idées 
aux fons & aux mots , fait que non- 
feulement quand nous parlons aux au- 
tres , mais auflî quand nous nous par- 
lons à nous-mêmes , les chofes nous 
paroiflent revêtues de ces mots ; de 
forte qu’en penfant à Dieu , comme à 
un être infini , je conçois èn même- 
temps l’idée de ces mots , Dieu ^ être 
infini. Je demande donc s’il en eft de 
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même de cette connoifïance fimple-j; 
& fi en penfant à Dieu- , l'idée de ce 
foa, ou de quelques autres fembla- 
. blés , fe préfente. V oilà ma queftion 
d laquelle vous répondcez. fi vous 
voulez^ Pour l’avis que je vous aipra- 
pofé de la part de Monfieur d’AÎet , 
je r ai plutôt tiré de toute fa condui- 
te , que. d’une application particulière 
qu’il, vous en ait faite r mais il eft 
vrai (^ue la pratique en eft admirable 
en lui ; & que ne faifant rien d’ex- 
traordinaire ,, il trouve moyen de faire 
mourir la nature de la maniéré du 
monde la plus extraordinaire. 11 fuffit 
de vous cfire qu’en l’étudiant depuis; 
le matin jufqu’au foir , depuis le conv 
mencemenrd’une année jufqu’à la fin^ 
vous u’appercevez" jamais^ en lui au- 
cune faillie de la nature , ni aucune 
parole que l’on puifie raifonnable- 
ment attribuer à humeur & comme 
il a cette vue pour lui , il- en confeille 
auïïi volontiers aux autres la pratique-: 
& afturément. elle- eft plus dimeile que 
quelque forte d’auftérité que ce foit , 
puifqu’elle demande .une- attention 
continuelle à toutes fes allions & 
une fisree fur foi-même , quL foit telle.- 
que la nature ne furmonte jamais, lai 
raiforinila foi^ 
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Fopur la maxime en elle-même, voi- 
ci , ce me femble ^ ce qn’on en peut 
«lire. Il paroît certain que le commiur 
des Saints, comme S.Auguftin, S.Gré- 

f oire, S. Bafile, & les autres Dofteurs 
e l’Eglife , l’ont pratiquée , & l’ont 
fait pratiquer aux autres j & S ► Ber- 
nard même , qui ne la pratiquoit pas 
pour lui lhême , la faifoit pratiquer a 
les Religieux , & les rédiiiroit à une 
vie uniforme dans laquelle chacun ik 
cachoit. Il fait même confifter en cela 
le bien de la Religion. Elle peut donc 
■ pafler pour la réglé qu’il faut propofer 
au commun du monde j & l’on peut 
dire que de dix mille perfonries qui 
cherchent Dieu , il n’y en a pas trois; 
■qui en doivent Aiivre im autre. Ce- 
pendant il eft vrai quelle a fes excep- 
-rions , & c’eft ce que prouvent les 
exemples des Saints que vous allé- 
guez , que Dieu a portés à des aufté- 
rités extraordinaires & qu’il y a fou- 
tenus : mais les perfonnes que l’on 
confulre ne doivent pas facilement fe 
perfuader qu’on eft dans l’exception , 
& ils doivent au-contraire tenir long- 
temps pour la réglé commune. Leur 
réfiftance même leur peut fervir a s’en 
aflTurer.. Car l’efprit de Dieu eft cou- 
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jours flexible , & quelques attraits 
qu’il donne aux âmes pour certaines 
ad:ions , quelque liberté qu’elles aient 
àrepréfenter leur inftind, elles le font 
toujours avec foumiflion , & avec re- 
folution de préférer enfin à leur pro- 
• pre fenciment l’avis & la lumière de 
ceux à qui elles s^adreflent félon l’or- f 
dre.de Dieu. . 

11 ne paroît pas vrai de plus généra- 
lement , que deflors qu’on juge qu’un 
attrait vient de Dieu , celui que l’on 
confulte doive confeiller de le îiiivre ; 
au-contraire l’une des plus grandes oc- 
cupations de ceux qui conduifent les 
âmes dans les Religions , & hors des 
Religions , efl: de modérer leur attrait 
à l’égard des aâ:ions extérieures , & 
de les tenir dans les bornes de la pru- 
dence. 11 eft remarqué , par exemple , 
dans la Vie de Sœur Marie de l’Incar- 
nation , que les premières filles du 
grand Couvent des Carmélites étoient 
Il portées aux auftérités , qu'il falloit 
fouvent les leur interdire , & qu’on 
leur défendit entre autres de tenir 
long-temps les médecines dans la bou- 
che , comme elles faifoient pour en 
fentir plus long- temps l’amertume & 
le dégoût. J'ai oui dire depuis quelque 
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temps à une Supérieure de Carméli- 
tes , que fi elle ne s oppofoit à la fer- 
veur de certaines filles qu’elle avoir , 
elles auroient ruiné leur fanté en 


moins d’un an •, & cependant elle di- 
foit des merveilles de la piété de ces 
filles , & je crois qu’elle avoir raifon. 
Tous les Supérieurs en font de même, 
& l’Evêque de S. Bernard fuivit la 
même conduite à fon égard. 

Mais comment accorder cela, di- 
re»-vous , avec le jugement que l’on 
porte , que ces attraits viennent de 
Dieu ? C’eft , M. que l’on jupe , ou 
que battrait eft général , c’eft-a-dire , 
que c’eft une grande ferveur qui vient 
de Dieu j mais que cette ferveur eft 
déterminée par l’efprir humain, à quel- 
que aétion particulière qui n’eft pas 
conforme aux réglés de la prudence : 
ou que l’on juge que comme il eft bon 
à celles ^ui confultent, de fe porter 
d’elles-memes à ces aétions fortes , il 


eft bon aufli à ceux qui font conful- 
tés , de les en détourner , pour les ap- 
pliquer à d’autres plus mortifiantes jfe- 
îon l’efprit , pour rompre leur volon- 
té , & pour les ménager pour d’autres 
allions plus importantes. Je vous parle 
avec un peu plus d’afturance fur le fi^- 
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jet de ces attraits,, parceque M. de I® 
Trappe , ayant vu un petit écrit que je 
vous en al donné , a dit qu’il conte- 
noit tous fes lentimeas, & qu’il falloit 
parler ce langage* 
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Sur les EJJais de Morale j 6r le Traité 
de VOraifon. Qa^il ejl utile quon 
écrive en différentes maniérés fur les 
matières de Religion. * 

C E n’eft paSyMonfieur, qne pe-' 
tite louange que celle que vous 
me donnez, à la fin de votre Lettre 
d’être une perfonne à qui on peut tout . 
dire ; & fi elle étoit véritable dans 
toute fon étendue , je ferois meilleur 
& plus mortifié que je ne fuis. Je vous 
puis dire néanmoins que je fuis telle.* 
ment convaincu de la foibleflè de l’ef- 
prit humain en général , & du mien 
en particulier , que je m’étonne peu 
que fon m’accule de m’être trompé , 
& que la première penfée que ces for- 
tes de dilcours forment dans mon ef- 
prit , eft qu’il n’eft pas fort difficile 
que cela foit vrai. L’autorité des per- 

ionnes qui remarquent ces erreiurs , àc 

‘ • 
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qui croient les avoir decouvertes , me - 
paroît même une raifon confiderable 
contre le fentiment que j’ai fiuvi , & 
je me crois obligé d’y donner tout le 
poids qu’elledoit avoir. Ce font, Mon- 
teur , les fentimens que j’ai éprouvés y 
en lifant la Lettre que vous m’avez 
fait l’honneur de m’écrire. 11 ne m’a 
point paru étrange que je n’aye pas 
fuivi la meillenre voie dans les Euais 
de Morale. Je crois même qu’il eft 
difficile que jamais perfonne le puilTè 
afTurer d’avoir pris le meilleur biais 
de propofer aux hommes les vérités 
de Morale. Chacun fuit en cel^i fes 
ouvertures , & l’inégalité des lumières 

Ï iaroît autant dans ce choix que dans 
'explication des vérités mêmes. Ceux 
qui ont plus de lumières prennent les 
voies les plus naturelles , & ceux qui 
ont plus de charité y mêlent plus d’on- 
éfcion. Tout ce que vous me dites de 
Jefus-Chrift , m’a paru fort beau *, & 
fans doute ce feroit une fort belle cho- 
fe , que de donner au public une Mo- 
rale toute attachée’ à Jefns-Chrift , Sc 
dont toutes les concluhons fulTent ti- 
rées du myttere de Jefus-Chrift , Sc 
qui tendît toute d nous faire connoî- 
tre Jefus-Chrift, 
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J’ai fait Seulement deux réflexions 
fur les vues & les penfées que vous me *< 
propofez. 

La première eft , que les idées plus 
excellentes, comme peut être la vôtre, 
ne doivent pas nous faire conclure que 
celles qui font moins parfaites foient 
inutiles , comme les créatures plus no- 
bles ne donnent pas lieu de fouhai- 
ter l’anéantiflement de celles qui le 
font moins. U y a tant de divers ordres 
d’elprits , que ce qui eft plus excellent 
en loi , fe trouvera fouvent difpropor- 
tionné à un certain ordre auquel un 
alitée écrit moins excellent fe pourra 
trouvé proportionné. Peut-être donc 
que les Hllais de Morale font bons à 
des gens, à qui un livre fait félon votre 
idée ne feroit pas bon •, & ce qu’on 
en devroit conclure , eft que vous de- 
vriez enrichir le monde d’un ouvrage 
fait félon ces nobles idées , en laiflant 
à ceux qui ne font pas de cet ordre , 
des livres qui leur conviennent davan- 
tage. Autrement , s’il falloir détruire 
tout ce qui n’eft pas conforme au mo- 
dèle que vous avez dans Pefprit , il 
faudroit détruire la plupart des livres , 
à la réferve de S. Auguftin , qui ne fe- 
roit pas même épargné dans plufleur< 
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de fes ouvrages ; mais fur-tout S.Tho- 
mas , & fa Seconde-feconde , pafferoit 
le pas ; car il n y a rien qui revienne 
moins à vos idées. 

La fécondé rcHexion eft, qu’il n’y a 
d’ordinaire que ceux en qui ces vues 
naiffent , qui les puilTent bien exécu- 
ter ; les autres s’égarent d’ordinaire 
dans ces chemins qu’ils ne connoilTent 
pas par une lumière qui leur foit pro- 
pre. Ainfi , quoique j’aye delTeih d’en 
profiter autant que je le pourrai , je 
reconnois néanmoins qu’il eft difficile 
que je vous contente , & qu’il y a en- 
core peu de perfonnes. qui le puiffent 
faire : d’où vous devez conclure, ce 
me femble , que ces vues étant aulîi 
importantes éc auflî édifiantes que 
vous les préfentez , c’eft à vous-même 
à les fuivre , & à les executer. V ous y 
avez tous les engagemens que l’on 
peut délirer : la convidfcion de la né- 
ceflité d’une Morale de cette forte , 
la dévotion particulière a cette do- 
ctrine, des ouvertures beaucoup plus 
grandes que les autres , qui s’augmen- 
teront même lorfque vous ferez en 
train. Pour moi je n’ai rien de tout 
cela , & fi je m’occupe quelquefois ù 
écrire , ce n’eft point dans la vCie que 
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le monde air grand befoin de ce cjite 
je fais, d y a plus de dix ans que je 
n’ai point d’autre delTein en écrivant 
que de m’occuper, & d’appliquer mon 
efprir à certains fujets qui me paroif- 
fent unies pour moi- même. Ainfî je 
fuis payé de mon travail par mon tra- 
vail même ; & quand je ferois tout 
feul au monde , je ne ferois pas autre 
chofe que ce que je fais. Si je pouvois 
lire autant que je le voudrois y ou que 
j’eulTe une autre occupation , on ne 
verroit guéres d’ouvrages de ma fa- 
çon •, car je ne travaille guéres que 
quand je n’ai pas autre chofe à faire. 
J’aime néanmoins mieux m'occuper 
en cette maniéré, que d écrire des pen- 
fées vagues & fans ordre , parceque 
cela tient plus Tefprit en haleine , & 
l’empêche de tomber dans la langueur 

6 dans l’ennui , qui eft lin état que je 
■crois qu’on efl: obligé d’éviter. Mais 
quand j’ai achevé quelque écrit y ce ne 
m’ell nullement une peine que l’on ne 
le juge bon d rien j comme il m’eft 
quelquefois arrivé , & encore depuis 
peu &: comme il pourra très-bien ar- 
river à ce Catéchifme dont vous par- . 
lez , de quoi je ne me mets nullement 
en peine. Je vois bien que fi le Traieé 
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de rOralfon vous avoit eu pour Juge , 
vous Tauriez condamné d cette lup-' 
prelîîon , & j’efpere que je vous aurois 
fait voir combien Je fuis prompt à 
prendre ce parti , quand ceux que Je 
rends juges & maîtres de ce que je 
fais, le jugent le meilleur. Il en efl: 
arrivé autrement ; & II l’on en doit 
juger par le fuccès , il femble qu’on 
en piulfe avoir des fentimens alfez fa- 
vorables. Les Ooébeuts de Louvain 
l’ont fait réimprimer en Flandres , 
pour s’en fervir dans tous leurs Colle- 
ges Monfieur l’Eyêquti de Hollande 
le fait traduire en Flamand pour le 
donner aux Catholiques de Hollande j 
la plupart des Curés de Flandres s’en 
fervent ; Monfieur de Grenoble l’a 
fait lire deux fois a fa table , & l’x)n 
fait qu’il a été aulîî fort approuvé en 
France, 

Ne penfez pas , Monfieur , que je 
vous rapporte tout çela comme des ar- 
gnmens convainquans que vous vous 
foyiez trompé dans le jugement que 
vous en avez porté. Je demeure d’ac- 
cord qu’il fe peut fort bien faire qu’- 
une perfonne d’efprit examinant avec 
foin un ouvrage , y découvre des er-. 
j:eius qui échappent à quantité d’habi- 
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les gens qui l’examinent avec moîntf 
de foin. Ainfi , Monfieur , je ne mé- 
prife nullement votre fentiment , & 
je m’en fervirai toujours pour me dé- 
fier de mes lumières. Mais tout ce que 
je conclus du grand nombre d’Appro- 
bateurs que cet ouvrage a trouve , eft 
que ne pouvant reconnoître ces dé- 
fauts dont vous accufez ce livre , que 
par autorité , ou par raifon j votre au- 
torité étant balancée par cette foule 
de perfonnes ne fuffit pas tout-à-fait 
pour me faire juger poutivement qu’il 
y en ait. De forte que je fuis obligé 
de me réferver à l’examen tranquille 
de vos raifons , lorfque j’aurai quel- 
que moyen d’en être informé 5 & en 
attendant je lailTerai en fufpens ce 
■ qu’on doit juger de ce livre , ou fi je 
panche plutôt d’un côté que d’autre , 
ce ne fera jamais fans me croire obligé 
d’eitaminer vos raifons avec le plus de 
bonne foi & de définterefiement qu’il 
me fera poflîble. 
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Du mépris de la grandeur quon doit 
conserver au milieu des grandeurs , 

& des avantages de la vie retirée* 

A Madame D. ... 

C E m’eft un bonheur , Madame I 
dans le défir que j’avois depuis 
long-temps de vous renouveller le té- 
moignage de mon refpeét > d’en trou- 
ver une occafion aufli favorable que 
celle de la nouvelle que j’ai apprile , 
que le Roi a choifî Monfieur votre 
gendre pour AmbaflTadeur à . . . . Cet 
emploi qui eft grand en foi , & qui 
ouvre l’entrée à ce qu’il y a de plus 
grand dans le monde , & la qualité 
Q Ambafladrice qui ne fiéra pas mal 
à Madame votre fille , m’ont donné , 
Madame , toutes les penfées qui peu- 
vent venir dans l’efprit d’ime perfonne 
qui eft extrêmement touchée de tout 
ce qui vous regarde. Je n’ai pu m’em- 
pèclier de me la repréfenter comme 
étant déjà à .... & y recevant toutes 
les civilités & les cérémonies qui font 
jiùes à fon rang. C’eft-à-dire , Mada-»' 
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me , que Dieu veut qu’elle voie le 
monde dans tout ce qu’il a de plus 
éclatant, Mais il y a lieu d’efperer 

3 u’il lui fera én même-temps la grâce 
e le mcprifer dans cet éclat , & de 
pratiquer parmi ces pompes ce com- 
mandement indifpenfable que Dieu a 
fait à tous les Chrétiens , de n aimer 
point le monde j ni tout ce qui ejl dans 
le monde. Elles lui feront au-contraire 
une image de la vanité & du néant de 
tout ce qu’on y eftime le plus 5 & en 
confiderant que le titre d' Excellence 
qu’on lui donnera , ne lui ajoute au- 
cune excellence réelle & effeélive , &c 
la lai (Te telle qu’elle eft , elle en pren- 
dra fujet de chercher avec plus d’ar- 
dèur une autre excellence folide & 
réelle , & de méprifer tout ce qui eft 
attaché au temps , & qui fait partie 
de la du monde qui pajfe. Dieu , 
Madame , a des voies fort extraordi- 
naires fur les âmes. II y en a qui pé- 
riflent dans le port , & d’autres qui fe 
fauvent dans les tempêtes & par les 
tempêtes - mêmes. îeue Madame de 
Longueville difoit quelquefois de Ma- 
dame la Princelfe de Conri , qu’afin 
qu’elle fut fainte , il avoir fallu qu’elle 
Éxt Princelfe, j’efpere de même , Ma- 
dame, 
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âime , qii*on aura fujet de dire de 
Madame votre fille , que les grandeurs 
de la rerre lui auront fervi de degré 
pour fe rendre grande dans le Ciel. U 
eft vrai que ralliance qiwl faudra qu’- 
elle fafle de la vue & de la jouiflance 
du monde avec le mépris & la haine* 
du monde , n’eft pas aifée , & que 
c’eft l’effet d* une grâce très - rare & 
très-finguliere j & c’eft pourquoi j’a- 
voue que la joie que l’on reUent de 
ces fucçès avantageux , doit être mê- 
lée de beaucoup de crainte , & qu’il y 
a peu d’occafions ou l’on foit plus 
obligé de pratiquer ce que dit ^David : 
RéjüuiJfs:{^vous avec tremblement, p/.i. xi - 
U n’y -a pourtant rien qu^on ne puiffe 
légitimement attendre de la miféri- 
corde de Dieu pour elle , & de l’afli- 
ûance continuelle de vos prières qui 
l’accompr^neront dans ces pompes 
dangereules. Pour moi , Madame , 
qui n’apprends rien au lieu où je fuis, 
que ce qui n’eft ignoré de perfonne , . 
j’aurai au-moins l’avantage d’appren- 
dre avec plaifir par la Gazette les avaii- 
tures de Madame votre fille , & d’a- 
voir ainfi moyen d’y prendre part en 
la maniéré que je le puis. Car c’eft 
une fuite de l’état où je fuis , d’être 
Tome VIII, P 
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d’autant plus fenlîble aux anâennes 
liaifons , que je n’en contracte plus de 
nouvelles. Elles ne vont pas bien loin, 
comme vous favez, & la mort & d’au- 
tres accidens en rompent tous les jours 
un fî grand nombre , qu’en ne faifant 
point de nouvelles connoiflànces , je 
viendrai peu-à-peu à ne connoîrre pres- 
que perfonne. Ce feroit un bonheur , 
Madame , fi Dieu remplifibit le vuide 
que la fcparation des créatures laifle 
dans le cœur ; mais cela n’eft pas tou- 
jours. Tout ce que je puis dire , eft 
que je m’accoutume à tout ; & que 
quoique les objets que j*ai ici me foient 
très-peu agséables, ils me laiflènt dans 
la meme affiette où j’ctois ailleurs. 
Ainfi je ne fais pas de grandes lamen- 
tations fur cet «at. Il me femble au- 
contraire que mon centre eft dé ne 
rien faire , de ne me mêler de rien , 
& de n’être de rien. Et je fuis forte- 
ment perfuadé que c’eft un fort grand 
bien que d’en être réduit-là. Car , ou 
l’on aime cet anémtiflement , & ainfi 
l’on eft content ; ou Toiî ne l’aime pas, 
& l’on fait voir par cet amour déréglé 
de raétion , que l’on a grand befoin 
du repos. Rien ne convient mieux 
qu’une vie morte , à ceux qui ne font 
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pas 'morts. 11 eft vrai qu^il femble que 
je pourrois fouhaiter le changement 
de quelque circonftance dans cette 
forte de vie j mais je le fouhaite fans 
impatience , 6c fans emprelîèment. Il 
m’à femblc , Madame , que la bonté 
que vous avez toujours eue pour moi , 
me donnoit la iibeçté de vous dire 
ainfi ma difpofîtion fur mon état pré^ 
fent , & je puis bien vous alTurer que 
• je n’en ai point de plus conftante que 
celle de vous honorer , 6c d’être tou- 
jours avec un prol^ad rel^él: , Scc, 

• * 

- . = ' . =9 
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Ue V obligation particuliere quo le$ 
Prêtres ont de travailler pour 
rEglif€. 

L AilTons-iià, Monfieur, la quefilion 
fi ces paroles dont vous vous plai- 
gnez, Je crois vos raijbns bonnes^ com- 
me toutes celles que j’ignore ^ lorf quel- 
les perfuadent des gem de bien ^ ûgni- 
fient que je crois quelles font très- 
mauvaifes. Peut-être auriez-vous de la 
peine à faire un argument bien caté- 
gorique ôc bien en forme, qui eût 
pour conclufion -, donc ces paroles 
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gnijîent j je trouve^ vos rcùfons fort 
mauvaifes ^ comme celles de quantité 
de gens de bien ^ &c. Mais je ne yeux 
point vous chicaner, non pas même 
en riant. J’aime mieux yptis expofer 
- mes principes par lefquels vous verrez 
^ue j’ai pu dire fincerement & fans 
çinotipn , que je trouve vos raifons 
bonnes comme toutes celles que j* igno- 
re ; 8ç que néanmoins je puis eonfer- 
ver une véritable défiance , que c'efl: • 
cp qui vous fait dire que je les trouve 
mauvaifes. On peut avoir, Monfieijr, 
deux fortes ^e fentimens fur les ac- 
tions des autres , fans en juger abfolu- 
ment. L!6npèut appeller l’im une pré- 
fomption charitable , ôc l’autre une 
jufte défiance. Toute aéfcion qui peut 
être faite par de bonnes & de mau- 
vaifes raifons, doit être préfumée bon- 
ne & fondée fur de bonnes raifons 
lorfqu’il n'eft pas certain que ces rai- 
fons foient mauvaifes. Mais cela n’em- 
pêche nullement que s’il fe préfente 
d’ailleurs à' f elprit des raifons appa- 
rentes qui auroient pu déterminer l’ef- 
prit de cette perfonne , on ne puilïe 
avoir une,jiifte défiance de fon fentir 
ment. Ges deux jugemens ne font pas 
contraires, ou plutôt ne font pas prow 
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premejit des jugemens. Qui dit qu’il 
croit bonnes les raifons d’un autre , 
,quoiqu’il les ignore , dit efFeârivement 
qu’il n’a pas droit de les condamner •, 
& ce fentiment eft une fuite nccelîaire 
de fon ignorance. Car il ne doit pas 
prcfumer pouvoir deviner routes les 
raifons qu’un autre peut avoir. Mais 
n’ayant pas droit de les condamner , 
il n’eft pas obligé aulïi de s’alTurer 
qu’elles font bohnes ; il peut en dou- 
ter , & cela n’eft nullement contraire 
à cette préfomption charitable dont 
^’ai parlé, 

, 11 eft donc vrai que fai eu l’une & 
Vautre difpolîtion à votre égard *, mais 
il n’eft point-du-tcKit vrai qjae j’aye 
été le moins du monde fâché. Que lî 
.vous me demandez maintenant quel- 
les font mes raifons de défiance , je 
m’en expliquerai très-volontiers avec 
vous. 

Mon principe , Monfieur ^ elf que 
les Prêtres ne font point du rang des 
autres hommes , & ne fe fauvent point 
comme les autres. Ce n’eft point en 
fuyant , & fe mettant â couvert , en 
fe cachant. C’eft en s’expofant pour le 
fervice de l’Eglife , en travaillant , en 
. Servant les- âmes. Ils fe doivent regar»; 
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der comme vendus, vAnumdatûs^ com> 
me n’écantphis i eux , comme obligés 
i lui rendre toute forte de fervices, 
& à employer pour elle tout ce que 
Dieu leur ai donné d’efprit , de fcien^ 
ce , de lumière , de talent» Ceux qui 
n’ont point deminiftere déterminé, ne 
font point quittes de cette obligation , 
& ils fe doivent croire redevables a 
ceux que la providence leur envoie , 
& qui s’adrelfent à eux pour leur de- 
mander avis -, &c cela , félon toute l’é- 
tendue de leur force. S. Chryfoftome 
enfeigne en plus d’un endroit , que le 
falut d’un Evêque eft de négliger fon 
propre falut pour fauver les autres , 8c 
M. Hamon étoit li occupé de cette 
penfée , qu’il la répété , & la fait en- 
trer par-tout. M. F. dont les expref- 
iîons ne font pas toujours- fort mefu- 
rées , mais ont toujours un bon fens, 
s’eft, exprimé quelquefois en ma pré- 
fence en ces termes : Que pour lui il ef- 
peroitfe fauver en fe damnant. Toutes 
ces expreffions ne font pas feulement 
vraies des Evêques , mais auflî des Prê- 
tres, 8c principalement en ce temps-ci, 
où les Prêtres doivent fuppléer aux 
befoins où les grandes occupations des 
Evêques ne leur permettent pas d.’en- 
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trer* Car il faut que TEglife fubfifte y 
& fi , par exemple , des Evêques n’ont 
aucun foiikde cnoilîr & d’engager dans 
TEglife de bons Miniftres , des Prêcres 
y doivent fiippléer en confeillant aux 
autres de la fervir ; & je crois cette 
vocation fort bonne , puifqu’il n’y en 
a pas d’autre préfentement. 

J’ai oui dire à un célébré Doékeur 
dans une conférence publique , qu’il 
écoit efclave de la Sorbonne j & je ne 
fus guéres édifié de fon expreillon : 
mais je le ferois fort d’un Prêtre qui 
fe diroit efclave de tÈ^ife, C’eft pour 
V le Pape un titre de cérémonie que de 
s’appeller Serviteur des ferviteurs de 
Dieu : mais tous les Prêtres le doivent 
regarder comme un titre réel &: efFe- 
âir pour eux, & qui renferme une dif- 
pofition qui eft d’une néceflîté indif- 
penfable. 

11 eft vrai que les forces des hom- 
mes étant finies , un Prêtre n’eft pas 
obligé de fe charger de tous ceux qui 
fe préfentent , ni de répondre â tous 
ceux qui le confultent ; il doit mefu- 
rer fon travail fur fes forces : ce qui 
fait que l’on ne le doit pas condamner 
quand il refufe de parler d quelqti’un. 
Mais^il eft vrai neanmoins que tout 

P iiij' 
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enfant de Püglife a un droit légitime 
de lui demander avis ; & qu’il lüi faut 
une exciife réelle & folide pour s’e- 
^ xempter de le donner *, & cette obli- 
gation eft beaucoup plus grande en ce 
temps , & par la rareté de gens qui en 
foient réellement capables , & par la 
rareté de ceux qui confultent fincére- 
ment. Car le nombre infini des Chré- 
tiens qui ont befoin d’avis fe réduit en 
effet à très- peu de gens , en n’y com- 
prenant que ceux qui confultent fincé- 
rement & avec un défit effe(âif de fui- 
vre confeil. Ainfi je crains fort que 
l’excufe d^impuiffance ne foit très-ra- 
rement légitime» 

On peut dire encore qu’on n’eft pas 
obKgé de croire finceres tous ceux qui 
nous font adrefies par nos amis , & 
l’aurois tort de prétendre qu’on dût dé^ 
férer en cela à mon jugement.Ce n’eflk 
point auffi ce que je prétends : voici à 
quoi je réduis mes prétentions. C’eft 
premièrement , Monfieur, que je crois 
qu’on doit trouver bon que 'je parle 
félon mes fentimens & félon ma lu- 
mière , car il m’eft impoffible de faire 
autrement. Une peclonne m’expofe 
une peine , & le befoin qu'elle auroit 
d’un bon coiifeil fur quelque difHcul- 
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té ; je n'ai point la hardielïe de la ré- 
fouare , & le plus fouvent j’ai fiijet de 
douter que mon fentiment puilîe met- 
tre en repos cette perfonne. Je fuis 
même bien-aife de. voir en elle cette 
difpofition , & plus de creance m’em- 
barafleroit : je uiis perfuadé d’ailleurs 
de fa finceritc *, que puis-je faire autre 
chofe que de lui nommer une perfon- 
ne que je crois la pouvoir utilement 
férvir ? Si cette perlonne a des excufes 
légitimes, elle les peut alléguer. Si elle 
doute que jîen juge bien , elle peut 
prendre fes précautions j mais poux 
moi je ne vois pas que j’aye autre 
ehofe à faire que de lui parler félon . 
ma confcience , en lailTant à celui qui 
doit opiner, à prendre les précautions 
qu’il jugera nécelTaires Sc legitimes fe» 
km Dieui 
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haine parfliite qui s’accorde fort bien 
avec la charité , & qui efl: plus capa- 
ble de la conferver que de^la détruire, 
il faut pour cela feparer d’abord ce 
qu’il y a de Dieu dans lea hommes, 
leur charité , leur vertu , les 'grâces 
qu’ils peuvent avoir reçues de Dieu , 
qu’il ne faut jamais rendre l’objet de 
notre mauvaife humeur : mais pour 
tout le relie l’Ecriture l’abandonne à 
notre averlîon , puifqu’elle veut que 
nous le mettions au rang de ce qu’elle 
appelle vanité des vanités. Ce feroit 
un difcoLirs trop grand que d’entre- 
prendre de décrier le monde entier 
dans une Lettre- Je me renfermerai 
donc dans des bornes plus étroites , 
en vous faifant feulement le portrait 
delà vie que je mene ici, &: des gens 
qui m’environnent de près ou de loin- 
Je vous la puis définir en un mot , 
en vous dilant que c’ell une folitude 
entière , non extérieure , mais inté- 
rieure , qui confifte en ce que je eit 
trouve perfonne avec qui je puifle ef- 
perer d’avoir quelque union ae lumiè- 
res & de fentimens. Ainfi il faut ren-^ 
fermer toutes mes penfées au-dedans 
dé moi, & écouter celles qu’on me dit, 
qui font les plus étranges du monde* 
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Ce font pour la- plupart des-maximes^ 
faufles & fouvent hérétiques^ que desî 
gens ramaflint dans- les rues , qu ils> 
n’examinent jamais , èC fur lefquelles 
néanmoins- ils- établilfent la conduite 
de leur vie. -G’eft perdre fa peine que 
de les vouloir porter à en douter. Pour 
en douter , il faut s’y appliquer, &c 
raifonner avec quelque fuite , & c’eft: 
ce qu’ils ne font jamais. Ainli il n’y a 

f >as d’autre remède que de les lailfer 
à , & de parler de la pluie & du beau 
temps. Voilà, Madame, où j’en fuis,: 
6 c cet état que je décris n’^ point ex- 
traordinaire. Dans quelcjue foctété que 
i’ùn vive , on y peut remarquer que 
prefque tout le monde a fes -penfées Sc 
les jugemens à part -, peu de gens con-* 
viennent de lumières, & encore moins 
d’inclinations & d’alfe^ionsi La plû-^ 
part du monde cherche fon interet ou 
fon divertiflement dans le commerce 
qu’lia avec les autres; & il n’y en a 
prefque point qui s’y- portent dans le 
delîein de-leur procurer cjuelque avan«- 
rage fpi rituel , ou d’en tirer quelqu'’un 
pour loi-même» Nous- ne devons point 
regretter , Madame , |a privation de- 
l’entretien de- tous ces gens qui nous, 
wennem vnir, comme ils. vont. à. 
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Comédie. 11 n’y auroit que celui d’un 
petir nombre d’àmis éclairés &: afFe-- 
étionnés , que l’on pourroic regretter 
avec quelque forte *de juftice. Mais , 
entre nous , coml>ien le nombre en 
cft-il petit ? La charité de ce monda 
n’eft-elle pas fouvent tellement cou- 
verte de cendre , que fi elle fe con- 
ferve au-dedans- , elle ne jette au-de- 
hors aucune chaleur ï A combien eft- 
elle fouvent épineufe? Et combien efl:- 
il fouvent à craindre que ces épines ne 
nous bleirent ,& ne nous faflent deS' 
plaies dangereufes ?• Il n’y a donc pas 
quelquefois moins d^avantage à être 
leparé de fes amis , que d’être en liai-r 
fon avec eux**, parcequ’il eft difficile 
que ce commerce ne produife des di-r 
verfités de fentimens , & qu’il n’y a 
prefquè perfonne entre les plus gens 
de bien , qui fâche fe modérer quand 
il n’a pas les mêmes -lumières que les 
autres. Chacun le veut emporter, 
ne fe contente pas de blâmer celles, 
d’autrui comme fauffes : il veut auffi> ' 
que l’erreur qu’il lui attribue ait fon 
principe dans le coeur , & on ne.man^ 
que jamais de deviner quelque intérêt • 
qui le fait agir. A quoi bon tout cela i, 
me. direz- vous A conclure. ç^e-c«: - • 
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ïiQLt pas un grand mal d’être feul , 
d’être à l’écart des hommes , & qu’il 
y a peut-être plus de mal que de bien 
dans la fociéte de ceux qui font d’ail- 
leurs eftimables , & que nous ne de- 
vons pas lailTer d’aimer & d’eftimer » 
nonobftant les épines qui nous blef- 
fent. Vous penfez fans cloute en vous- 
même, que qui parle de cette forte 
en veut à cjuelqu’un ou à quelqu’une. 
Vous ne devinez pas mal : mais il 
vous doit fuffire que ce quelqu’un n’eft 
pas vous , ni les gens que vous con- 
noilTez , & qu’ainli vous n’avez point 
d’intérêt à ma mauvaife humeur. Le 
pis eft , Madame , car il faut que j’a- 
joure encore cela , que l’on ne fauroit 
jamais s’aflurer d’avoir raifon dans ces 
différends. Car on peut bien avoir cer- 
titude qu’on n’a pas de tort , ni dans 
le fond , ni dans la maniéré , & que 
les autres ont tort en l’un & en l’au- 
tre : mais il y a un autre tort plus inté- 
rieur dont on ne fe peut jamais bien 
juftifier devant Dieu , & que l’on a 
toujours fujet de craindre. C’el\ qu’il 
fe peut fort-bien faire que des gens 
qui raifbnnent de travers , qui fe pré- 
cipitent dans leur jugement , & qui 
ont tort vifiblement dans le fond & 
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dans toutes les maniérés , ayent néan- 
moins au fond du cœur un grand feu 
de charité , qui excufe tout cela de- 
vant Dieu, & qui le couvre à fes yeux, 
félon qu’il eft cfit que la charité couvre 
la multitude des péchés ; de qu’une per- 
fonne qui aura raifon , &: clairement 
raifon dans le fond & dans la manié- 
ré , ait néanmoins beaucoup plus de 
tort que ceux dont j’ai parlé , parce- 
qu’elle aura moins de charité & plus 
d’aigreur , & que fon dépit fera plus* 
durable. Ainfi , Madame, tout eft mi- 
ferable dans le monde ; puifque c’eft 
même une mifere de unç tentation 
que d’y avoir trop de raifon t de c’eft 
avec grand fujet que je vous veux por- 
ter à en être mécontente , pourvu que 
vous vous enfermiez aulÏÏ dans ce 
mécontentement j car il n’eft permis 
d’être mécontent des autres que lorf- 
qu’on l’eft encore plus de foi-même.- 


WW* 
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Lettre CI. ' 

Ce que cejl que d'être opiniâtre. 

A M A D A M E D E S A INT-L O U Pi 

O Ue voulez - vous que je vous 
dife pour vous édifier , vous qui 
allez , quand il vous plaît , aux four- 
ces de f édification , & qui en beuvez 
*à longs traits , en forte que vous en 
devriez faire part à vos amis , finon 
comme fontaine , au-moins comme 
canal ? Il eft vrai qu il en refte quelque 
teinture dans vos lettres , & que qui 
feroit bien fpirituel , y en trouveroit 
allez. Quoique je ne le fois'guéres , je 
ne lailfe pas d’y en trouver beaucoup. 
N’eft-ce pas- y pratiquer -rhumilite , 
que d’avouer,- comme vous faites , que 
vous- aimez à. avoir railbn î Car c’eft 
avouer en même-temps que vous ne 
l’avez pas toujours \ puilqu’il n’y a 
rien de moins raifonnable que de dé- 
firer fi fort que l’on' croie que nous> 
l’avons , &: de s’imaginer de l’avoir.- 
C’eft ce qui rend tout le monde incor- 
rigible.. Car lè premier pas pour fe‘ 
corriger , eft d’être perfuadé qu’on ai 
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fort ; & le premier pas pour fe le per- 
fuadér , eft de bien croire qu’on le 
peut avoir. C’eft , Madame , la vraie 
diftindion entre les opiniâtres Sc ceux 
qui ne le font pas. Il y en a qui trai- 
tent d’opiniâtres tous ceux qui ne font 
pas de leur fentiment , & qui fe met- 
tant en porteffion de la vérité , ne 
croient pas qu’on leur puilTe rien con- 
tefter fans cminiâtreté. Mais" cette idée 
eft très-faulle. Il n’y a point propre- 
ment d^’opiniâtreté à n’être pas du fen- 
timent d’un autre. Si l’on a raifon de 
n’én être pas , on eft louable de ne s’y 
pas refcdre -, &r fi l’on fe trompe , c’eftr 
une erreur de l’efijrir. Mais c’eft tou*, 
jours un effet de fincerité que d’avouer 
de bonne foi , que l’on* n’eft pas jper- 
fuadé de ce fentiment. Qu’eft-ce donc 
que d’être opiniâtre ? C’eft , Madame, 
d’être attaché à fon fentiment vrai ou 
faux , en forte qu’on ne s’imagine pas 
pouvoir avoir tort , & que l’on ne 
daigne pas examiner les raifons de 
ceux qui font perfuadés que nous nous 
trompons -, c’eft fè. bleffer d’être con- 
tredit , ôc s’imaginer qu’en combat- 
tant notre opinion , on combat la rai- 
fon même. Or vous n’en êtes pas-là „ 
Dieu, merci t on vous peut fort-bieik 
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contredire, comme vous favez fort bien 
contredire les Princefles mêmes , ,&c 
que vous ne leur cédâtes jamais un 
pouce de terrain. Ainfî vous aimez a 
avoir raifon fans opiniâtreté ; & je 

I )enfc après tout , que fi Pon s’y vou- 
oit oblliner , on vous réduiroit quel- 
quefois â avouer que vous ne l’avez 
pas toujours j & que fi vous ne cédez 
point à la principauté , ce que |e trou- 
. ve fort louable , vous céderiez a la rai- 
fon. Je ne fuis donc pas trop incom- 
modé de cet amour, que vous avez 
d’avoir raifon , puifqu’iî peut foufinr 
qu^on le contredife , &c que jp pitiS' 
efperer même de le convaincre , s’il 
y a lieu de le faire ; & c’eft ce que je 
pourrai quelque jour entreprendre, fur 
un certain fujet fur lequel je crois que 
nous psnfons différemment. Je fuis» - 
&c. 






Sur une Critique de fon Ecrit contre 
la Comédie, 


•A Madame de la F. 

J E prendrai , Madame , la liberté 
d’appeller de votre critique , quel- 
que reiped que j’ay^ d^ailleurs pour 
vos fentimens ; mais ce fera en la ma- 
niéré qu’on appelle quelquefois des 
fentences qu’on ne trouve pas allez 
xigoureufes. En effet , il y avoit peu 
d’apparence de réduire à trois remar- 
ques la critique d’un ouvrage fi plein 
de défauts *, 6c l’on peut dire qu’une 
indulgence entière auroit été moins 
Jiifpeàe de complaifance, qu’une cen- 
fure fi peu févere. Pour moi , fi j’ai 
jamais quelque jurifdiélion fur ce li- 
vre par une fécondé impreflîon , je ne 
le traiterai pas fi favorablement ; & je 
n’oferois dire à quoi monteroient les 
correétions que j’y pourrois faire, fi 
l’en avois le îoifir , tant il y a de chô- 
fes à obferver , quand on veut éviter 
la négligence de ftile. Je fai qu’on 
pourra me demander avec raifon pour- 
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quoi je ne les faifois pas plutôt , & |« 
n'ai rien à répondre , finon que ces 
écrits n’ayant jamais été faits pour 
être imprimés , on en prit le delTein à 
fa hâte par les raiibns que f’on a mar- 
quées *, & qu’étant fort occupé à d’au- 
tres chofes , je me contentai de les re- 
lire fort légèrement , en m’appliquant 
particulièrement aux chofes. De forte 
que n’étant pas capable d’une double 
attervcion , je me uiis éronné combien 
il m'eft échappé d’expreffions peu exâ- 
éles. Ainfi tout ce que je puis faire 
cil de prier les perfonnes intelligentes 
de n’en rien dire , & de lailTér couler 
cette impreffion à‘ la faveur de l’indul- 
gence publique. On fera plus exaélune 
autre fois , u on en trouve le temps ; 
& fi l’on ne le trouve pas , on fe ré- 
foudra à la réputation de mal écrire , 
ce qui n’èft pas un grand mal. Pour les 
tfbis remarques de votre Lettre , je ne 
m’arrêterai qu’à celle cpii regarde les 
vers du Cid , les deux autres étant in- 
dubitables , pnifqu'elles ne dépendent 
qpe de l’ufage; Il femble que vous dé- 
iirafiiez fut le fujet de ces vers , que je 
ne fufle pas de votre fentiment , & 

3 ue je trouvaffè moyen de les défenî 
re 5. maïs étaat condamnés comme 
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lis fonupar plus d’un arrêt fbuvcrain 
en ces matières , comment pourrois- 
je ne m’y pas rendre î Je vous* dirai 
feulement , Madame ^ qu’ils m’ont 
donné fujet d’admirer la diverfité des 
vues que des perfonnes d’efprit peu- 
vent avoir. Car j’en ai vCi qui en dé- 
fendoient la citation , juftement par 
la même raifon dont d’autres fe ler- 
voient pour la condamner , qui eft 
que ces vers ont été ordinairement 
tournés en ridicules , comme repré- 
fentant un orgueil bas & groffier , 
d’où les uns concluent que cette cita- 
tion étoit mauvaife , & les autres qu’-r 
elle étoit bonne.Vous favez alTez quel- 
les peuvent être les raifons des pre- 
miers , & je n’ai qu’a vous expofer 
celles des derniers qui conlident dans, 
quelques remarques. • 

La première eft , qu’il y a bien de 
la différence entre l’orgueil tel qu’il 
eft , quand il fe produit au-dehors pat, 
les paroles , & le même orgueil caché 
dans lé fond du cœur. Il fe cache or- 
dinairertient en paroiffant au-dehors , 
de-peur de choquer le monde. Mais 
ces déguifemens n’ont point de lieu 
dans le cqpur , où les mouvemens font 
tout purs & fans mélange , éç où iU 
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ne font point revêtus de ce? voiler 
qu’ils^ empruntent lorfqu’ils devien- 
nent extérieurs* 

Il s'enfuit de-là qu’il faut repréfen- 
ter d’une autre maniéré l’orgueil de- 
venu extérieur par la parole , & l’or- 
gueil qui demeure dans le cœur. 11 
tant couvrir l’un & découvrir l’autre ; 
les expreffions les plus délicates font 
les meilleures pour le premier , & les 
plus grollîeres pour le lecond , parce- 
qu’clTes le font mieux connoître dans 
la difformité naturelle. 

La fécondé remarque eft , que c’eft 
une figure ordinaire de faire parler 
les gens félon leurs mouvemens inté- 
rieurs , & d’exprimer ainfi , non ce 
qu’ils difent , mais ce qu'ils penfent , 
ou plutôt ce qu’ils ont dans le cœur , 
ce. qui donne lieu de leur attribuer 
des difcours qui feroient ridicules s’ils 
S’en fervoient eflfeétivement.C’eft ainfi 
que l’Ecriture qui eft le modèle de la 
plus parfaite éloquence , fait dire aux 
méchans dans le livre de la Sageftè ; 
Trompons le jujle y parceqiiil nous 
nuit y quil ejl contraire à nos œuvres y 
& qu'il nous reproche nos péchés ; nous 
avons même de. la peine cl le voir y par^ 
çeque-fa vie qft différente de la notre. 
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Ce n’eft; pas qa’il y ait des médiaiis 
qui parlent ce langage aux autres » 
mais c’eft qu’ils parleroient de la forte 
s’ils parloient félon le fond de leur 
cœur , que ces paroles nous reprélbn-. 
cent. 

U ne faut plus qu’ajouter une troi- 
fiéme remarque à celle-là, pour enten- 
dre cô qu’on en veut conclure. C’eft 
que les deux vers du Cid , n’ayant été 
tournés en ridicule , que parcequ’ils 
repréfentent un orgueil fort groffier • 
incivil & trop peu déguife , ils font 
par cette raiion même allez propres 
pour exprimer l’orgueil intérieur tel 
qu’il eft dans le fond du cœur , où il 
ne fe déguife point. Or c’eft juftemenc 
là l’ufage qu’on en a voulu faire. Il 
s’agilïbit en ce lieu-là , non d’exprimer 
ce que l’on dit effeétivement quand 
on eft piqué de jaloulie , mais de re- 
préfenter le dépit intérieur que l’on 
fent quand on nous préféré quelqu’un 
à cauie de fon mérite. 11 falloit donc 
des expreflions llmples & groflieres , 
où l’orgueil parût tout pur & fans dé- 
giiifement , comme il paroît en ces 
deux vers. 

Voilà à peu près , Madame , ca 
que Ton peut dire fur ce fujec-i dâ 
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truand tout ce raifonnement feroit fo- 
hde , il ne fatisferoit pas néanmoins 
entièrement à ce que l’on peut dire 
contre cette citation. Car c’eft tou- 
jours un défaut d’avoir befoin d’être 
juftifié par des raifons fi recherchées , 
y ayant bien plus de perfonnes capa- 
bles de fentir cette première impref- 
fion qui les choque , qu’il n’y en*a qui 
ayent ou afiez d’intelligence , ou alTe? 
de patience pour entrer dans ces rai- 
fbns qui pourroient diiÏÏper cette im- 
prefllon. 

Ainfi je n’héfite pas.-d prendre le 
parti du retranchement , & je ne vous 
ai marqué les raifons de ceux qui n’é- 
toient pas fi contraires a ces deux vers, 
que parceque vous témoignez dans 
votre Lettre quelque défir de favoir 
ce que l’on en pouvoir dire. Si cette 
déférence eft petite en elle-même , on 
la peut compter pour quelque chofe > 
par rapport a ma difpoution. Car je 
fuis fi extraordinairement parefieux en 
ces fortes de* chofes , que bien-loin de 
vouloir foutenir un endroit judicieu- 
fement repris comme celui-là , j’aban- 
donnerai tout le livre à la plus injufte 
cenfure , plutôt que de prendre de la 
peine à le. défendre. 


Lettre 




De la vie féparée du monde : quelle 
devient douce j ou que les peines 
' ' qu on. y ^éprouve nous font utiles. 


A M AD A' ME DE Saint-Loup. 

I L eft vrai , Madame , que je ne fa- 
vois à quoi attribuer votre filence. 
Mais fans en deviner la caufe , je n’a- 
vois pas la hardielTe de l’interrompre : 
fe m’éfois pourtant alTez exa<5tement 
informé d’une partie -de vos aventu- 
i;es , dont la derniere me confole de: 
toutes les autres. 11 y a des gens que 
Dieu force en quelque forte à être 
heureux. Le monde tout miferable 
qu’il eft , .. auroit enco:re aftez de force 
pour nous' retenir, fi Dieuîne nous en 
arrachoit malgré que nous én ayions , 
pour nous mettre en un état de liberté 
que nous n’aimons pas aftèz. Le mal 
eft que ce bonheur n’eft pas fenfible , 
& qu’il eft même accompagné de cer- 
tains dégoûts. Mais pourvu qu’on ait 
le courage de fe roidir lin peu contre , 
ces dégoûts mêmes fetoht pafiagers; & 
fans attendre l’autre vie j l’oU' vient 
Xome rilL Q 
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facilement dans celle-ci à un état oi\ 
l’on n’en fauroit plus goûter une au- 
tre. Comme là demi-retraitd où vous 
avez palTé en fortant du monde , 
avoir produit cet effet , que la vie dit 
mdnde vous auroit été inftipportable , 
l^entends la vie de jèü des ' parties 
de plaifir , S>cc. de même un .peu d’ac- 
coutumance à cette nouvelle vie vous 
rendra bientôt fort éloignée de la vie 
d^entretien & de vilîtes perpétuelles, 
où mille gens nous viennent prendre 
ce que" nous avons de plus précieux/ 
Il ne faut pas s’imaginer ;qull faille 
tant de chofes pour remplir & notre 
temps &motre efpriti- Il fe^nourrit-,-' 
& fe’ divertit même de tout quand 
il y eft obligé. Il n’y a que l’efperance 
de jouir de quelque chofe de plus 
agréable , qui le dégoûte de < ce -q&’il 
trouve en i :fa puiffance; ' L’ennui* eft 
une maladie inconnue à toutes noÿ 
petites villes i fparceqüe chacun y elt 
prefTé &c entàffé dans fa condition y 
n’a pas dè moyen d’être mieux. 

. Souvent on s’ennuie aulîî, parcequè 
l’on né fait ce que l*6n a à faire y 
qu’on' a peq dHdée de lavieohré^ 
tièrme en' général , & f ‘ 

tente en '^aniadief î * 

. ) 


de- làr vie pérîi-J 
mais c-eiix qw) 
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„ . tettfe CllT* 

Ibiit un péii pèrfuad'és de la multicudè 
'des dettes qu’ils ont à payer , Sc des 
plaies qu’ils ont à guérir , trouvent 
rarement le temps trop long ; & s’ils 
le trouvent long , ils" acceptent dou- 
cémerit cette peine", comnie leur étant 
très - prdportiôiihéè , 8i comme une 
marque du peu de lumière qu’ils 6ht j 
car quand une ame eft bien tou- 
chée , elle a d’autres peines , mais elle 
n^a pas celle de l’ennui. Vous avez vu 
•autrefois chez vous une Demoifelle 
■que vous^voiilCites bien loger à ma 
confideration j eliè h’â jamais été que 
deux ans dans" le monde, étant prei^ 
que encore elifahc , car elle 'en eft 
lortié^ avant dîx-fept ans : cependant 
je vous alTure' biéh que le? fehtimens 
de pénitence qu’elle eh a & qui croif- 
fent plutôt que dé cKihinuer , ne lui 
permettent guérés de's’ennuyer, quoi- 
qu’elle marche par un chemin où la 
perfonne que vous louez tant , auroit 
peine de la fuivre. Il eft vrai que la 
pénitence de cette perfonne eft îi ex- 
traordinaire , qu’on feroit téméraire 
de l’imiter; mais cela fait voir tou- 
jours , que l’ennui vient du défaut de 
lumière &c de fentiment , & qu’ainft 
on ne le doit pas feulement fouftiir ,, 
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mais auflî s’en humilier ; & que c'elt 
par-là même qu’il eft utile , parcequ’il 
nous avertit cie ce que nous fommes , 
& nous ôte la confiance Sc la complai- 
fance en nous - mêmes. Il faut finir- 
mon Sermon avec cette page , & vous 
afiurer du refped avec lequel |e fuis , 
&c. 
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LETTRES 

DE M. L’ABBÉ . , 

DE LA TRAPPE 

A M. NICOLE^ 

OÙ il le remercie de fes Ouvrages. ‘ 

On a cru devoir mettre ici quelques Lettres 
de Monjîeur l‘Abbé de la Trappe , à 
Monfieur Nicole ^ pareequ'on peut les re- 
garder comme des approbations qui font 
d'un grand poids venant d’un homme 
fi illuflre &• fi capable de juger des C?«- 
vrages de piété. 


PREMIERE LETTRE. 

f 

J E ne vous cèlerai point , Mon- 
fieur , que j’ai reçu une joie rouc-r 
à-fait fenfible', de ce que vous 
m’avez fait l’honneur de m’écrire tou- 
chant le livre que l’on vous a porté 
de ma part j car , quoiqu’il putfle f 

Qûj 
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Lettres 

entrer de la bonté que vous avez poW 
moi dans ce que vous m’en mandez , 
je fuis pourtant perfuadcque vous êtes 
parfaitement fincere , qu’il faut que 
vous croyiez que cet ouvrage puilTe 
être de quelque utilité , puifque vous 
me le dites ; Sc qu’ainfi j’ai lujet d’ef- 
perer que je ne me fuis pas entière- 
ment mécompte lorfque je m’y fuis ap- 
pliqué J &. qu’il fe pourra faire qu’en-r 
tire ceux qui le liront , il s’en trouvera 
qui en retireront de l’édification , qui 
eft ce que je me'fuis uniquement pro- 
ppfé. 

V ous voulez bien cependant , que je' 
vous dife que vous jugez de moi trop 
àvantageufement. Car il fe peut très- 
bien fçure qu’ayant commencé la cKo- 
âver motirs tc des intentions' 
pures , & que n’y ayant rien eu de 
mauvais dans le principe & dans la fin 
qui m’a fait agir , je me fois égaré par 
une infinité de cdrconftaiaces , pour ne 
m’être pas autant tenu fur mes gardes , 
ni autant défié de moi-même , que j’y 
ctois obligé. Voilé, Monfieur , une 
déclaration fincere qui doit vous por-» 
ter à avoir compafiion de moi. 

Au refte, il faut que je vous dife que 
J!ai regardé comme %me providence 
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de M. V Abhi de la Trappe. ^6'7 
toute pardculiere,que vous vous foyiez 
4eterriîiné à nous donner les derniers 
Êflais de Morale , & je ne puis doutes 
que ce ne foie Dieu qui vous Tait mis 
^u cœur. .Vous y, ayez expliqué les vé- 
rités évangéliques les plus importantes 
$>c les plus ignorées. Les conmquences 
& les induélions que vous en tirez 
fpnt fl préçifes Sc fi naturelles, qu’il eft 
impoflible qu’elles ne perfuadent & 
qu’elles ne pénétrent, à moins qu’elles 
ne trouvent des âmes de marbre & de 
bronze. Vous vous y êtes proportion- 
né à ceux à qui vous avez voulu vous 
rendre utile ; & vous en venez à bout* 
J’admire , .lotfque vous mettez les ré- 
glés & les maximes auprès de la vie 
ôc la conduite des hommes, comme, 
quoi vous faites toucher ‘au doigt , 
qu’il n’y en a prefque point qui ne 
foient hors de ces voies , fans lefquel- 
les il n’y a point de falut. On ii’a garde 
que l’on n’approuve le parti que votre 
humilité vous fait prendre, qui eft ce- 
lui de donner au public les écrits de 
,Monfieur H. Ils font aftlifément renx- 
plis de vérités & de fentimens admi-^ 
‘râbles. Cependant je crois que voua 
devez reprendre après une interrup- 
tion la plus courte qu’il vous fera pofv 

Q iiij 
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fible , vos occupations accoutiimces ^ 
&■ achever de nous donner cp que 1 oii 
ne peut recevoir* que de vous j- je veux 
dire par ra^jport au caraiftere 'Sc^à là 
maniéré d écrire ; & à'ia vérité oh per- 
droit trop fi vous èn demeuriei-lâ; 
Faites-moi la juftice de croire , Mon- 
fieur , que c’eft avec toute l’eftime & 
le refpeét polîîble que je fiiis votre très- 
hunible & trcs-obéilîant Serviteur, 

• ' . * ; - > 
' : - • ' ‘t 


F. Ar M AND-Jl AN,' 
. Abbé de la Trappe. . 

' • .'a . ' 

Ce ; à.- ■. 

' - ' '■■‘î 'f \ 

' • f < < - . • 

' ' • . ’ . .n ' 

»••• ,• ,• /* * 

* i '* * i*.»'-.* 

- Quand les Livres dont vous me 

f tariez paroîtront , Mbnfieur , je les 
irai avec foin», ôc je vous dirai ce 
que j’en aurai penfé , quoique je me 
croie très-incapable d’en juger. . 



de M. V Abbé de la Trappe, 5^9 


SECONDE LETTRE. • 

J ’Ai reçu , Monfîeur , le dernier Li- 
vre que vous avez donné au pu- 
blic , & qui m’a été envoyé de votre, 
part. C’eft une fuite d’inftruâions qui, 
je m’alTure , étoient attendues de tour 
le monde avec impatience. Il faut de- 
mander à Dieu qu’il fallè la grâce à 
ceux qui les liront , d’en profiter , ôc 
qu’il vous donne alTez de fanté pour 
continuer à nous faire part des lumiè- 
res dont il vous a rempli dans un temps" 
où il fe peut dire que les bonnes ma- 
ximes font plus rares , ôc les ténèbres 
plus épailTes & plus répandues que ja-' 
mais. Je vous fuis infiniment obligé 
Monfieur, de l’honneur que vous m’a- 
vez fait de vous fouvenir de moi , ôc_ 
je vous fupplie de croire que c’eft avec 
toute la reconiioiftance ôc la confide-' 
ration & l’eftime pofiîble que je fuis" 
votre très -humble ôc très - obéiftant' 
Serviteur , 

.. F. A RM AND,’ 
Abbé de la Trappe. 

Ce z8 Dicembr: 1687. 

Qv 
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TROISIEME LETTRE. 

J ’Ai reçu, Monfieiir, vos derniers; 

ouvrages avec toute ma reconnoif- 
fance &: mes refTentimens ordinaires. 


Coimne, ce n’eft point du côté <les 
hommes , mais ae la part de Dieu 
que vous en attendez la récompen- 
se , nous lui demanderons qp’ii vous 
rende au centuple ce que vous nous 
donnez avec tant d’abondance &: de- 
bénédiéhon. Tous les gens de bien 
ont grand intérêt que Dieu conferve 
une lanté &: une vie que vous em- 
ployez toute enriere pour le bien de 
rEglife, &: pour rinftruétion de ceux 
qui veulent penfer férieufement à leur 
falut , en leur découvrant avec tant 
de pureté & de lumières , les vérités- 
qu’ils doivent fuivre , .pour y travail- 
ler avec fruit , & avec fucccs. Faites- 
moi la juftice de croire que perfonne- 
n’elè plus fenfîble que moi à ce qui 
vous regarde , & qu’on ne peut riern 
ajouter à la fincerité & à î’eftime 
avec laquelle je fuis votre très-humble.' 
& très-obéilïant Serviteur , 

F. AkmandîI^ 
Abbé de la Trappe.- 

aa Avril 
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■■ sa 

QUATRIEME LETTRE. 

J ’Ai reçu , Monfieur , les derniers 
ouvrages de Mon/ieur H. & après 
les avoir lus , il faut demeurer d’ac- 
cord qu’ils font remplis de grarides' 
vérités , de maximes très faintes , ôc 
de penfées qui ne peuveut venir .que; 
d’une perfonne d’une méditation pro- 
fonde , & particulièrement dans ca 
qui regarde les parallèles qu’il a tirés 
du paffag^j Mulierem fortem quis 
yeniet ^ , 

Cependant , Monfieur , s’il faut op-r 
ter entre vous appliquer à la difpofi- 
tion , à l’arrangement , & même à la 
çorreéHon du refte de cps. œuvres , ôc 
continuer vos Efiais de Morale fur 
l’Ecritnre j je n’héfite point à vous dira 
que la dernipr^ -de çes occupations 
doit l’enipprter fur l’autre. La premiè- 
re a des utilités j mais la fécondé , fe- . 
Ion nloi , .en a beauconp davantage ; 

& le public perdroit infiniment , Ir 
vous n’acheviez pas ce que vous ave 25 
conunencé. Il fe peut dir.e .que you!&> 
avez écrit pour tqut le inondé ; .leÿ 

grands ,. les petit? , les dp, êtes êc les^ 

- ' • - 
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fimples y trouvent leur compte , & lu 
vérité eft qu’il y a des inftruélions lî 
nécelTaires, mais II fortes & lî puif- 
fantes , que je ne fai comment elles 
font palTées. Vous êtes en train & en 
polTeflion de dire ce qui vous plaît , & 
le monde reçoit avecmne éciifieation 
générale tout ce qui part de votre 
main. C’eft un cours , ce me femble,' 
qu’il ne faut point interrompre. Dieu^ 
vous a fait en cela une grâce fi parti- 
culière , que je ne crois pas qu’il y ait- 
perfonne qui ne vous dife que vous 
devez la fuivre| il y a fi peu de gens 
capables d’expliquer les fens de VEcr't~> 
ture , qu’on rie doit point douter que 
ceux qui en ont reçu le don au point 
que vous l’avez , ne foient obligés de 
le faire valoir *, il faut qu’ils fe perfua- 
dent que c’eft un talent dont ils comp- 
teront avec celui qui les en a favori- 
fës. Jufqu’ici vous = vous en êtes ac- 
quitté d’une maniéré qui ne chargera 
pas votre confcience. ^ 

Je prie Dieu, Monfieur , qu’il con- 
ferve votre fanté, & qu’il continue de 
vous rendre fupérieur à tous les maux 
dont elle eft attaquée. Je vous fupplie 
de croire qu’on ne peut y prendre plus 
de part que je fais , ni être avec plus 
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deM. ÜAhhé de la Trappe, 
de finceritc & d’eftime , que je fuis 
votre très -humble & très - obéilTane 
Serviteur , ' i 

F. Armano,' 
Abbé de la Trappe* 

; . , _ . t 

Ce 2 o' Août î68p. 


CINQUIEME LETTRE. 

O Uoique l’on (bit accontimic 7 
Monfieur , à trouver dans ce: 
qui part de vos mains tout ce qui doit 
ÿ être , & que l’on y peut délirer je 
vous avoue que votre dernier ouvrage 
comble l’attente. Vous expliquez la' 
parole de Dieu avec tant de pureté ^ 
d’enftion & de lumier-e, qu’il ne tien- 
dra qu’à nous d’en faire un ufage faint 
& utile , & de profiter de ce que le 
Sa?nt-Efpçjç nous dit. Je demande fou- 
vent de vos nouvelles, Monfieur, à 
tous ceux qui peuvent m’en dire -, & 
j’apprens avec un extrême déplaifir 
que votre fanté eft attaquée au point 
qu’elle l’eft. 11 n’y a point de jour que 
je ne prie Dieu qu’il vous la conferve^ 
Je vous fupplie de croire que qui que 
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■ 5:74 lettres de M. VAbbé delà Tr. 
ce foit Ji’y prend plus d’intercc qufe 
moi. Je vous, rends mille grâces des 
marques que vous ni’avez dorinées de 
votre fouvenir , &: foyez perfuadé , je 
vous en conjure , que c’ell avec toute 
t’eftinie & la fincerité polTible , que je 
fuis votre très-humble & très-obéu- 
fant Serviteur , 


■ -Fr- A R’ iCï’A N D'y 

'Abbé de la Trappe. 

^£è t6 Oflohret6^g. .< 

/ . • -1 

». . / 

• t ' ' . ' ' • 

11 n’y a . rien de plus heau & plus- 
pjréflant que ce que vous avez /crit 
contre Jurieu-,, je pe crois pas quit 
y ofe répondre , ni qu’il veuille bazar- 
der de mauvaifes raifons contre des- 
preuves fi claires &■ fi cQnvainç^ntev 

* • ' f • • V 

' F.ln des Lettres du VliîVVçlutfie'r 
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